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Frédéric Soulié débuta par la poésie en 1824. 11 publia un volume de vers, intitulé \q& Amour s françaises. Il aimait les vers, mais sa main déjà fiévreuse et qui devait écrire tant de romans d'un style un peu hâté et quelques-uns d'une imagination délirante (1) s'accommodait mal de la rime; il sentait bouillonner en loi la passion désordonnée qui allait s'emparer de la littéra^ ture, et la conduire à bien des écarts de style et de raison, tout
(1) Le vicomte deBéziers. ^ Le magnétiseur. — Xc comte de Toulouse. •^ Le conseiller d'État. — Les deux cadavres. — Un été à Meudrni. — Deux s^ovrs. — Province et Paris.— Satlianiel.^ Les mémoires du diable. — ~ Le maître d'école. — L'homme de lettres. — Souvenirs de correspon dance.-~ Unrêved'amx)ur. —Diane et Louise. — Le lion amoureux. — il jeunesse savait... si vieillesse pouvait. — Les quatre soeurs. — Eulalie Pontois. — Marguerite. — Le château des Pyrénées. — Les prétendus. — Le bananier.— Huit Jours au château. — Au ;(mr le jour. —Les aventures d'uncadet de famille. — Duhamel. — ha comtesse de Monrion. — Le duc de Guise. — Saturnin Fichet, etc.
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ea révélant des qualités nouvelles, et surtout des qualités dramatiques d'une incontestable vigueur. Il voulut faire sa tragédie, en 1827, c'était encore l'usage du temps et il arrangea pour la scène à sa façon la pièce de Roméo et Juliette que Ducis avait si outrageusement défigurée. Frédéric Souliédans un autre système ne la défigura pas moins.
Un des grands charmes du drame de Shakespeare, c'est l'amour imprévu et subitde Juliette et de Roméo, cet amour qui éclot dans une salle de bal, comme une fleur exotique en serre chaude, et qui atteint tout à coup à une si prodigieuse hauteur. En vain une certaine Rosaline avait passé sous les yeux de Roméo, et laissé dans son cœur une légère empreinte, comme ces images fugitives que tout jeune homme a entrevues, dès que Juliette parait, l'image est effacée ; ce n'est plus l'aube, c'est la vraie lumière du jour. Juliette est fille des Capulets, les ennemis mortels des Montaigus. Mais qu'importe, il n'y a plus de Montaigus, il n'y a plus de Capulets. Juliette est tout pour lui, comme il est tout pour Juliette, et l'on sent que cette passion si inattendue et si vive, emportera leur existence dans son rapide et irrésistible essor. Prédéric Soulié s'est tout d'abord privé de ce romanesque prélude. Il a imaginé un mariage secret, formé depuis deux années entre les deux jeunes gens; ils se sont vus à Gênes, et se sont épousés, à l'insu de leurs familles. Cette combinaison mélodramatique et vulgaire détruit toute la grâce du sujet. Juliette déjà la femme de Roméo, dépouillée de sa ceinture virginale, n'est plus le type adorable des premières sensations j elle retombe dans les conditions les plus ordinaires, et nous nous étonnons que Frédéric Soulié, à l'heure où il devait avoir encore au bout de sa plume quelques-unes des gouttes de rosée de la jeunesse, se soit mépris à ce point.
Il n'a pas été plus heureux en faisant Tybald frère de Juliette ; quel besoin de jeter cette impossibilité de plus entre les deux amants? n'est-il pas étrange d'ailleurs que le jour même de la mort de son fils, le vieux père Capulet veuille marier sa fiUe, et
donner dans son palais une fête splendîde : le frère Laurence a été aussi assez mal remplacé par un savant magistrat que Tanteur nomme Talermi. Cependant le drame une fois engagé, Prédéric Soulié le continue avec une violence qui n'est pas dépourvue d'intérêt : il presse le cœur de Juliette comme dans un étau. Son cinquième acte est surtout remarquable. Talermi, cherchant à attendrir le vieux Capulet, en soulevant le linceul qui recouvre le corps de sa fille, et en laissant au père le choix de la vie ou de la mort de son enfant, produit un grand effet.
Vois ce linceul, des morts la parure éternelle. Au nom du Dieu vivapt je l.e suspends sur elle. Au nom du Dieu vivant je te commets son sort. Prononce : ta parole est la vie ou la mort.
Talermi, voyant le vieillard obstiné dans sa haine se refuser au mariage des amants, rejette le voile sur le corps de Juliette, et ce geste donne le frisson. La scène de Tempoisonnement est traitée avec force, et ce premier drame de Frédéric Soulié, tout défectueux qu'il est, obtint da succès dans sa nouveauté.
Sa seconde pièce eut moins de bonheur. Elle éprouva un échec complet. Elle s'appellait Christine à Fontainebleau, elle fut donnée en 1829, peu de jours avant la Christine de M. Alexandre Dumas. L'auteur qui depuis arracha tant de masques avec l'aide du diable, voulut enlever celui que l'histoire a mis sur les traits de la reine Christine, reine dissolue et homicide, meurtrière de Monaldelschi, au château de Eontaineblean, mais il le fit avec une brutalité, dont le public habitué à plus de respect pour les héros et les héroïnes tragiques, se formalisa. Un épouvantable orage engloutit ce drame dans son tourbillon. Lorsqu'on relit de sang- froid l'œuvre de Frédéric Soulié, et même après la préface explicative oîi il prétend que le crime ne doit pas être ennobli, on n'en prend pas moins parti pour le public contre l'auteur. Les complications maladroites, l'incohérence des situations, le prosaïsme du style, offrent prise à tout instant à la critique, et sans ennoblir le crime, ne faut-il pas qu'il soit présenté d'une
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manière vraisemblable et possible, et selon le earaotère et la position des personnages ! Une jeune allé qu'on étend sur une table de dissections anatomiques pour la soustraire à la jalousie de Christine, en la faisant passer pour morte, un brigand sous un costume d'ermite, une reine qui parcourt seule à cheval la fcrêt de Fontaineblean, ce sont là des choses bizarres qu'il est malaisé d*admettre, et que de grandes qualités poétiques absolument absentes, n'auraient pas même rendu supportables* Christine, £^rès avoir accusé Monaldesohi d'un vol de diamants^ et demandé sa mort à une cour de justice improvisée s'écrie :
Je suis fort agitée.
Je Tais dans la forêt me distraire on moment.
Et ce contraste d'un langage ^i familier avec la gravité de la situation provoque naturellement le rire du spectateur.
Un père en présence de sa fille morte, ne trouvant à dire que Ces mots :
Elle aurait en seize ans, Tienne Sainte-Marie.
ne peut manquer également de causer l'hilarité à toute une salle.
Frédéric Soulié se rendit probablement compte d'un tel désaccord entre le stjie et les sentiments et renonça au vers^ instrument qui exigeait trop d'étude et de précautions : il n'avait pas le doigté.
Il donna au Théâtre Français 1?^ famille de Lusigny, drame en trois actes et en prose, emprunté à unç étude dramatique de Lacretelle aîné, le Fik naturel.
Témoin de tout ce qui se passait vers les dernières années du xviiie siècle et de la nouvelle puissance qui s'élevait dans l'État, celle de l'homme de lettres, Lacretelle aîné recueillit ses souvenirs après les années orageuses de la révolution, et peignit avec des traits profonds l'époque si glorieuse où triompha la philosophie; où la dignité personnelle acquit une si haute valeur» où l'on vit une « si belle génération d'hommes de lettres, • pour nous servir des expressions du publioiste. C'est l'histoire de
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d'Alembertet de madame de Tencini sotu d'autres noms» oar Q recula devant un caraetère de mère comme oelui de madame de Tenoin. Des scènes attachantes et fortes, une constante élévation de sentiments chez les principaux personnages, rendent extrême* ment intéressante la lecture de cette œuvre composée de deux parties qui auraient nécessité deux représ^tations , comme M. Dumas Ta fait depuis pour la pièce tirée de son roman do Monte-Christo. ii'rédéric Soulié remania cette œuvre avec asses de bonheur. Il s'agit d'un fils naturel, jeune homme distinguéi ami des philosophes et philosophe lui-même, que sa mère, une marquise retrouve avec joie et protège malgré les intrigues d'un certain duc d'Harocourt, frère de cette dame, grand seigneur dont la main est toujours pleine de lettres de caciiet. Un membre du parlement, nommé Gourville, honnête homme qui tient tête au duc, sympathise avec les sentiments de la foule toujours ennemie de roppression.
Frédéric Soulié obtint un plus grand succès encore avec ClotUde, pièce dans laquelle il fit preuve d'une grande volonté dramatique, mais peu en rapport avec les convenances habituelles du Théâtre-Erançais. Nous avons eu déjà l'occasion de faire remarquer que notre première scène exigeait une certaine discrétion dans la peinture des mœurs. La Mère coupable de Beaumarchais avait fait jeter les hauts cris. L'adultère hésitait à s'y montrer même repentant sous les traits de madame dcMeinau, et le concubinage, pour appeler les choses par leurs noms, n'y était pas toléré-, Clotilde l'y fit entrer. On vit une fille de bonne maison habitant avec un amant, et quel amant, un homme qui a commis un meurtre et un vol ! Cependant l'intrigue de ce drame est paissante ; une sorte de fatalité semble excuser le crime dont l'expiation ne laisse pas que d'être terrible. Clotilde jalousci dénonçant son amant dont elle a surpris le secret et s'empoisonnar.t ensuite avec lui, ne révolte pas le spectateur malgré la légèreté et la singularité de sa conduite. Le meurtre du juif Kaphaël Bazas au premier acte, fort habilement préparé, fait
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planer l'épouvante sur l'œuvre. Ce drame comme L' Alchimiste de M. Alexandre Dumas eut pour point de départ Le Fasio de Milman. M"« Mars consentit à égarer sa charmante coquetterie dans ce labyrinthe de crimes et d'horreur.
Frédéric Souiié crut devoir sans doute à cette éminente et gracieuse comédienne une réparation, il essaya de créer pour elle un rôle de comédie, le rôle de madame de Sauves, dans le drame intitulé : Une aventure sous Charles IX, Hector de Rohan, surnommé le Gars, s'est jeté dans la Rochelle dont le duc de Nevers fait le siège; après une vaillante sortie, Hector de Rohan, ne pouvant pas rentrer dans la ville se réfagie dans un château voisin, où le duc de Nevers a justement établi son quartier général; de belles dames s'y trouvent, entre autres madame de Sauves, folle du plaisir de la danse, et madame de Nangis qui garde un tendre souvenir au duc de Rohan qu'elle a aimé et qu'elle croit mort depuis deux ans ; elle va <^.pouser le duc de Nevers ; Hector se présente sous un nom supposé, un cri de madame de Nangis le fait reconnaître; sa vie est en danger; par bonheur il obtient son pardon et épouse sa msitresse, grâce à la double générosité du duc de Nevers. Le rôle de madame de Sauves est destiné à égayer ces périls, mais une femme dont la seule préoccupation consiste à craindre de manquer de danseurs quand les plus braves gentilshommes sont rapportés blessés au château, n'est pas très attrayante, et M"** Mars compromit encore dans cette action un peu sérieuse quelques-uns de ses sourires.
Ce furent là les pièces que Frédéric Souiié fit jouer au Théâtre- Français, mais ce ne furent pas celles qui donnèrent de la popularité à son nom. Il transporta la vigueur dramatique dont il était doué sur des théâtres inférieurs, où pour parler vulgairement, il avait ses coudées bien plus franches. Diane de Ohivry^ Le fils delà folle , Le Proscrit y VOtivrier, Gaétan il Mammone^ Eulalie Fontois, Les J niants de Murcie, Les Talismans, Les Étttdiants, La Closerie des genêts, lui valurent des triomphes
appropriés à la nature de son talent fongneux et îrrégnlier. La Qoserie des genêts surtout dénotait un progrès dans sa manière véhémente et hardie, lorsque la mort vint le saisir ; il souffrait depuis longtemps d'une maladie au cœur, activée par le travail incessant de sa plume, qui jour et nuit, grossoyait des romans pour plusieurs journaux à la fois. Il mourut le 23 sep* temhre 18 é7; MM. Victor Hugo, Paul Lacroix, Antony Béraud prononcèrent des discours sur sa tombe; M. Victor Hugo résuma en ces quelques mots l'histoire de sa vie : » Voulant « travailler beaucoup, il travaillait vite comme s'il sentait qu'il • devait s'en aller de bonne heure. Son talent, c'était son âme » toujours pleine de la meilleure et de la plus saine énergie. De » là lui venait cette force qui se résolvait en vigueur pour les » penseurs et en puissance pour la foule. Il vivait par le cœur, » c'est par là qu'il est mort. »
Un autre romancier, d'un ordre supérieur, Balzac, eut aussi l'ambition de réussir au théâtre , et l'on nous permettra d'esquisser d'abord sa physionomie littéraire. Elle mérite d'être considérée, elle est originale.
Le père de Balzac, après avoir passé dans l'administration de la guerre, s'était retiré à Tours , où il avait pris la direction du grand hôpital. Il tenait de Montaigne, de Rabelais et de l'oncle Toby par sa philosophie et par sa gaieté, au dire de sa fille, et de là vint sans doute le côté drolatique du caractère de Balzac. .Sa mère avait une rare distinction d'esprit, une grande vivacité d'imagination. Balzac se développa sous cette double influence : il prenait grand plaisir à improviser, comme Gœthe, de petites comédies, et se passionnait pour la musique. On se rappelle que, dans les plus beaux jours de sa renommée, Balzac, accompagné de sa célèbre canne, était un des habitués du balcon des Italiens et de l'Opéra. Il resta sept ans au collège, et les souvenirs de ce temps qui lui parut bien dur ont été consignés dans la première partie de Louis Lambert, H dévora la bibliothèque du collège, et éprouva une congestion d'idées. Malade, il sortit alors du çol-
lég0, et de longues promenades aux environs de Tours , non moins qne le bonheur de se retrouver en famille, ramenèrent da l'ordre dans son esprit et pendirent la force à son corps un pea amaigri. Son père, vers la fin de 1814,. fut appelé à Paris à la direction des vivres; Balzac y termina ses études dans une institution au Marais. En 1816, il avait dix-sept ans. Il suivait aveo enthousiasme les cours publics, fréquentait les bibliothèques, parcourait matin et soir les quais, achetait les livres qui lui paraissaient curieux, observait, les passants, nouait des relations aveo les bouquinistes et les libraires j, et se sentait un goût prononcé pour toutes les choses littéraires. On voulut qu'il fit son droit. Il subit ses examens, et passa trois années chez un avoué et chez un notaire, source où il puisa plus tard ces descriptions d'intérieurs d'études et de détails de procédure dans lesquelles il a excellé. A vingt et un ans, il avait fini son droit et se croyait libre alors d'agir à sa volonté ; il déclara à son père que le notariat ne lui convenait pas. De vives discussions s'engagèrent entre le père et le fils, d'autant que le père, mis à la retraite, se voyait obligé par des raisons d'économie d'aller habiter la campagne* Balzac resta à Paris dans une mansarde près de l'arsenal, et, sans s'y trouver précisément bien, prit gaiement son parti. Ses lettres à sa mère, à sa sœur, sont toutes sur le ton plaisant ; il se moque des petites misères de la vie , et fait une tragédie. On commence toujours par là... Il avait choisi le sujet de Cromwell et sa sœur a donné le plan de cette pièce d'après les communications de son &ère ; il demande deux ans à sa famille pour mener ce chef-d'oçjivre à bonne fin. Cromwell enfin terminé eut les honneurs d'une lecture en famille et devant quelques amis. L'opinion générale fut que la tragédie ne valait rien. Le père Balzao était tûomphant ; il crut que son fils allait comprendre enfin les avantages du notariat, mais Balzac, sans se décourager, dit tout simplement : » Je vois bien que la tragédie n'est pas mon fait. • Et à se mit à écrire des romans, tout en consentant à demeurer chez son père.
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Alors commença cette série de romans qu'il pnblis sons dirers pseudonymes, et dont quelques-uns ont été imprimés sons le nom de Saint- Aubin; mais, par malheur, Balzac ne se cou* tenta pas d'écrire des livres, il voulut en éditer; il se fit librairej et des opérations infructueuses l'endettèrent considérablement. C'est cette dette qu'il a tnunée comme un boulet toute sa vie, et qui le £t se consumer en efPorts surhumains.
Cependant Balzac avait signé les Chouans; ce roman avait réussi, et le nom de Balzac se répandait. Catherine de Médici$ vint après et signala des qualités très remarquables. La Femme de trente ans, la Maison du Cha t- gui-pelote , le Bal de Sceau» ^ la Phf/siologîe du mariage, la Peau de chagrin^ placèrent en peu d'années Balzac au premier rang de nos romanciers. Les revues se disputèrent ses ingénieuses nouvelles, ses Scènes de la vie privée, de la vie de campagne, de la vie de province, de la vie parisienne. Il conçut alors l'idée d'une sorte d'épopée, dans laquelle^ au moyen de personnages qu'il ramènerait tour à tour sur la scène^ ses romans se trouveraient reliés les uns aux autres, et acquer* raient de l'unité. Il imagina une suite de types qui avaient mission de représenter toute la société contemporaine et de se mêler aux divers actes de sa comédie universelle. Sa sœur fut témoin de sa joie, lorsqu'il crut, comme Archimède, avoir trouvé le levier avec lequel il allait soulever le monde.
« Il part, dit-elle, de la rue Cassini, et il accourt au faubourg Poissonnière que j'habitais alors.
« — Saluez-moi, nous dit- il joyeusement, car je suis tout bonnement en train de devenir un génie !
a II nous déroule alors son plan , qui l'effrayait bien un peu ; quelque vaste que fût son cerveau , il fallait du temps pour y emménager ce plan-là !
« — Que ce sera beau, si je réussis ! disait-il en se promenant par le salon.
« Il ne pouvait tenir en place ; la joie resplendissait sur tous ses traits.
» — Comme je me laisserai tranquillement traiter de faiseur de nouvelles, à présent, tout en taillant mes pierres. Je me réjouis d'avance de Tétonnement des myopes quand ils verront mon édiûce.
« Le tailleur de pierres s'assit alors à son tour pour parler de son œuvre tout à son aise ; il jugeait avec impartialité les êtres imaginaires qui la composent, malgré la tendresse qu'il portait à tous.
» — ÎTîtt iel est un drôle et ne fera jamais rien de bon, disait-il ; tel autre, grand travailleur et brave garçon, deviendra riche, et son' caractère le rendra heureux ; ceux-ci ont commis bien des peccadilles, mais ils ont une telle intelligence, une telle connaissance des hommes, qu'ils arriveront forcément aux régions élevées de la société.
a — Peccadilles ; tu es bien indulgent.
« — On ne les changera pas, ma chère ; ce sont des sondeurs d'abîmes ; mais ils savent conduire les autres. Les gens si sages ne sont pas toujours les meilleurs pilotes ; ce n'est pas ma faute à moi; je n'invente pas la nature humaine, je l'observe dans le passé et le présent, et je tâche de la peindre telle qu'elle est. Les impostures en ce genre ne persuadent personne.
' £1 nous contait les nouvelles du monde de la Comédie humaine comme on raconte celles du monde véritable.
■ — Savez- vous qui Félix de Vandenesse épouse P Une demoiselle de Grandville ! C'est un excellent mariage qu'il fait là ; les Grandville sont riches, malgré ce que M"® de Belle-Feuille a coûté à cette famille.
' Si quelquefois nous lui demandions grâce pour un jeune homme en train de se perdre , ou pour une pauvre femme bien malheureuse dont le triste sort nous intéressait. « Ne m'étour* a dissezpas avec vos sensibleries, la vérité avant tout. Ces gens- H là sont faibles, inhabiles ; il arrive ce qui doit arriver. Tant « pis pour eux. «
Cest ainsi que Balzac vivait au milieu des êtres de sa créa-
tion^ punissant les uns, récompensant les autres, permettant quelquefois aux vicieux de réussir, selon les mœurs et les usages de la société qu'il avait sous les yeox , et tout cela avec une rigueur mathématique. Gomme l'antique destin, quand un de ses personnages était condamné par son caractère ou par ses passions, il le laissait se perdre sans remords.
Nous avons dit que Balzac gagnait à être vu à travers sa correspondance; la sensibilité, en effet, ne joue pas un rôle très actif dans ses romans ; ce ne sont pas les bons sentiments du cœur humain qu'il se plaît en général à dépeindre : il a déparé quelques-uns de ses meilleurs ouvrages par des scènes que la délicatesse morale est loin d'approuver. Il se montre, dans sa correspondance, le plus dévoué des frères et le meilleur des fils. Sa tendresse s'exprime avec beaucoup de grâce et de naturel.
Il écrit à sa sœur en 1832 :
« Oui, tu as raison, mes progrès sont réels et mon courage infernal sera récompensé. Persuade-le aussi à ma mère, chère sœur ; dis-lui de me faire l'aumône de sa patience; ses dévouements lui seront comptés. Un jour, je l'espère, un peu de gloire lui payera tout. Pauvre mère! Cette imagination qu'elle m'a donnée la jette perpétuellement du nord au midi et du midi au nord. De tels voyages fatiguent. Je le sais aussi, moi. Dis à ma mère que je l'aime comme lorsque j'étais enfant. Des larmes me gagnent en t' écrivant ces lignes, larmes de tendresse et d'espoir, car je sens l'avenir, et il me faut cette mère dévouée au jour du triomphe. »
Balzac eut ce bonheur : sa mère fut témoin de son triomphe; mais elle eut d'un autre côté la douleur de le voir s'éteindre dans la force de l'âge et du succès. C'est au moment où la fortune et la gloire soiuriaient à Balzac, où les plus tendres affections remplissaient son cœur, que la mort comme dans les anciens mystères, mit un brusque dénouement à sa comédie humaine.
Il ne put réaliser complètement son rêve au théâtre, et faire
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mouvoir sor la scène, cette pièce à cent actes diverê qu'il portait partout ayeo loi.
Les ressources de Quinola ne tinrent pas les promesses que la réputation de l'auteur avait fait concevoir.
Il est question d'abord (ceci forme le sujet de la pièce) d'un inventeur méconnu^ d'an mécanicien qui, sous Philippe II» comprend les forces de la vapeur, et veut, malgré l'Inquisition, doter son siècle de cette découverte, plus importante que celle de Galilée. Alphonse Fontanarès est pauvre; il n'a pour appui qu'un valet, Quinola, Camoëns avait le nègre Antonio qui mendiait pour lui, mais le valet de iFontanarès ne mendie pas, fi donc l H fait vivre son maître des produits de son industrie. Quinola parvient jusqu'au roi, auquel il explique fort longue* ment que son maître a trouvé le moyen de faire aller les vais<seaux sans voiles ni rames plus vite que le vent et contre lèvent* Le roi jure que, si Eontanarès met à exécution son projet, U le fera grand d'Espagne; s'il ne réussit pas, il y va de sa tête»
Au nombre des infortunes dont on accable le malheureux Fontanarès, il £Euit ajouter un &ux savant, un âne bâté» qu'on lui adjoint comme collaborateur. Fontanarès, irrité, fait sauter son vaisseau au moment où il entend proclamer le nom de ce collaborateur indigne. Et voilà comment la vapeur n'a été révélée que de notre temps.
Vautrin , un des autres héros du théâtre de Balzac, et un de ceux de^la comédie humaine, ne trouva pas non plus, et ne pouvait trouver une grande faveur auprès du public.
Ce drame de Vautrin, lors de son apparition, subit une interdiction injuste, en ce que cette interdiction fut motivée par une allusion inconvenante que se permit la perruque de l'acteur chargé du principal rôle, et non par l'immoralité de l'ouvrage, qui méritait beaucoup plus cette rigueur. Balzac crut qu'il suâ^sait de mettre une noble pensée dans l'âme d'un criminel pour l'absoudre de tous ses crimes, et de faire luire une larme dans la paupière d'un bandit pour que les anges vinssent la recueillir
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comme dans xm conte oriental de Thomas Moore. Un gprand poète avait fait entrer dans le cœur de Lucrèce Borgia, nn sen" timent maternel qui avait intéressé en faveur d'une princesse peu reoommandable, et Balzac en voulut faire, pour ainsi dire, autant en faveur d'un forçat de la plus vile espèce.
Ce ne fut pas même un fils que Balzac donna à son héros, mais un enfant recueilli sur un grand chemin ; ajoutons, pour diminuer la bonne action, que Yautrin le soutient dans le monde par les moyens les plus illégitimes, et espère le constituer à l'aide de ses mensonges, dans une riche position de fortune, afin d'en profiter lui-même. Balzac trouva plaisant de placer au service d'un jeune homme élégant, d'un lion du jour, une troupe de Toleurs, sans que le jexme homme se doutât du triste rôle qu'on lui fusait jouer. C'était assurément une idée de comédie, et dans certaines parties d'analyse et de détail le talent n'a pas fait défaut à l'écrivain. Mais ce talent mal employé ne peut empêcher qu'on n'éprouve une répugnance extrême à l'audition de cette oeuvre.
Il faut voir cette pièce, en vérité, pour comprendre jusqu'à quel point un homme d'un talent réel peut tomber dans l'aberration ; aucun autre mot n'exprimerait aussi bien l'origine de ce cauchemar dramatique, éclos du cerveau échauffé de Balzac. Il y a des moments où la littérature en délire remue la société de fond en comble, dans le dessein de trouver des types nouveaux; elle recherche alors les contrastes les plus imprévus, les effets les plus bizarres aux dépens de l'ordre et de la raison. Vautrin est venu dans ces mauvais jours où l'on a presque essayé de réhabiliter le bagne, où des hommes d'imagination se sont plu à poétiser les sinistres héros des cours d'assises, jeu plus dangereux qu'on ne croit pour le repos public. Les esprits d'élite qui se sont amusés à créer ces scènes étranges, entremêlées de l'argot des prisons, n'ont pas compris la portée de leurs œuvres : ils n'y ont vu qu'une étude de caractère, le filon d'une mine impure, il est vrai, mais de laquelle on pouvait faire sortir queU
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ques étincelles dorées ; ils n'ont pas senti qu'il s'exhalait de leurs travaux souterrains des exhalaisons pestilentielles et fatales : oui, ce monde a£&eux, ce monde en dehors de la légalité, qui se vante de ses ignobles exploits et qui fait rire avec le vice, est d'un mauvais exemple pour la vertu. Oui, ces beaux fila échappés de Eochefort, de Brest et de Toulon, ces philosophes de la chiourme, professeurs en matière de vols et d'assassinats ; ces merveilleux qui cachent une épaule infâme sous une cravate à la Colin, et se regardent comme des proscrits, parce qu'ils ont rompu leur ban, ont produit leurs imitateurs. Nous avons vu et nous voyons tous les jours figurer devant les tribunaux les personnages que les romanciers et les auteurs dramatiques ont mis à la mode, et la société est devenue à son tour le miroir d'une lit» lénfture, privée un moment du sens moral par la folie de ses auteurs.
La Marâtre^ drame violent, mais qui ne souleva pas do réprobation, marqua la place de Balzac dans la littérature dramatique, ainsi que Mercadet le faiseur ; en créant ce dernier type« l'un de ses meilleurs, il resta dans les limites de la comédie tout en peignant les mœurs d'un spéculateur peu scrupuleux; la main expérimentée d'un auteur populaire, M. d'Ennery, ajusta habilement cette pièce pour la scène du Gymnase dramatique.
Eugène Sue ne fut ni moins hardi, ni moins violent, ni moins invraisemblable que Frédéric Soulié, et Balzac dans ses inventions romanesques : comme eux il posséda l'art de raconter et de saisir vivement les esprits. Il montra beaucoup d'imagination dans les détails. Ses romans eurent une vogue immense et il en arrangea quelques-uns pour la scène. Latréaumont, joué au Théâtre-Erançais, les Mystères de Farts, Mathilde, le Morne au Diable, le Juif-Errant, représentés sur les théâtres des boulevards, continuèrent la vogue acquise sous une autre former le souffle démocratique qui remuait son temps , agita la plume d'Eugène Sue, consacrée d'abord à la peinture de la vie du grand du monde et des élégances perverses; il se fit l'écho des
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idées populaires^ et reconyrit d'un voile de pMlanthropîe des opinions quelquefois dangereuses, qui ne tendaient à rien moins, qu*à renverser brusquement l'échelle sociale et à mettre en haut les échelons d'en bas. Il trouva dans cette voie un succès nouveau, mais qui suscita plus d'une protestation. Nous n'insisterons pas sur son répertoire dramatique qui , à l'exception d'une comédie en trois actes, la Prétendante^ ne fut qu'un large emprunt fait à res romans.
Jetons un coup d'œil rapide sur quelques pièces qui furent jouées de 1830 à 1840, à côté des ouvrages plus importants que nous avons mentionnés dans les chapitres précédents. Le Clovis de Leniercier, le Gustave-Adolphe de Lucien Arnault, tragédies en retard, enfouiesdansles cartons avaient inauguré l'année 1830. Deux révolutions, l'une littéraire et l'autre politique, Hernani et la révolution de juillet, passèrent sur ces pâles imitations classiques et les plongèrent du néant dans l'oubli. Le Charles IX de Chénier ne retrouva pas ses succès d'autrefois. La révolution nouvelle enfanta une Charlotte Corday, et un Camille Desmau* lins, mais ces pièces faites sans art, n'éveillèrent aucune sympathie; elles ne possédaient ni les qualités du style ni celles de l'imagination. L'école Saint- Simonienne, florissante alors, essaya de pénétrer au théâtre avec un de ses chefs, M. Barrault, dont la comédie intitulée le Mépris de l'opinion, ne fit pas beaucoup plus de prosélytes que la nouvelle religion. Une comédie fort gaie réussit au milieu d'une foule d' œuvres médiocres, ce fut Dominique le possédé, que soutenait d'ailleurs la verve d'un excellent artiste, Monrose. Une comédie spirituelle, mais dont le sujet très scabreux effaroucha de respectables susceptibilités, la reine é^ Espagne de Henri Delatouche, eut beaucoup de retentissement. Henri Delatouche, journaliste piquant, romancier original, poète à ses heures, et surtout le révélateur des poésies d* André Chenier était un homme qui, en matière de critique, n'aimait que la critique qu'il faisait des autres. Il prit en main la défense de sa pièce et cette querelle égaya le public.
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XJnhonUne d'esprifc, M. Rosier, donna la Mort de Figaro, oubliant que Figaro ne doit pas mourir. Beaumarchais luimême a dû se repentir d'avoir vieilli Figaro dans la Mère coU' fiable, Figaro qui fait la barbe aux grands seigneurs , c^est la révolution qui s'approche alerte et gaie, préludant par la raillerie au renversement de Tancien régime. Le Procès criminel, comédie originale , valut à M. Rosier une revanche du peu de succès de sa Mort de Figaro, Une pièce du même auteur^ itfu« de Montmorency^ servit à faire admirer la jeunesse et la beauté de M>^« Plessy, qui débutait alors. La Demoiselle ei là Dame, lord Novart, Julie ou la séparation, acquirent à M. Empis cette légitime estime , qai le conduisit à être nommé plus tard directeur du Théâtre-Français. Louise de Ligner olles, œuvre de mérite, par MM. Ernest Legouvé et Goubaux , commença en faveur de M. Ernest Legouvé une série de succès, pour lesqaels il a trop emprunté le secours de la collaboration. Le Chef-d' œuvre inconnu de M. Gh. Lafont produisit beaucoup d'effet, et manifesta un talent littéraire en même temps que dramatique. Gette pièce est restée au répertoire du Théâtre-Français ; l'auteur a donné encore au même théâtre. Un cas de conscience, Daniel, VArioste; au théâtre de l'Odéon, Iwan de Russie, Un dernier Crispin, là Passé d^une femme; et aux théâtres des Boulevards, beaucoup de drames pleins de mouvement et d'intérêt.
On applaudit dans le Ménestrel l'heureux début d'un jeone homme , qu'une mort prématurée enleva malheureusement aux lettres. Il y a des existences réellement fatales, et telle fut celle de Gamille Bemaj, mort à vingt-neuf ans. Il était né pour les arts ; la plume et le crayon obéissaient à sa main. Il avait passé deux belles années à Farme , à l'Académie de dessin, et chez le célèbre gravear Toschi. Lorsqu'il revint en France, on voulut lui faire changer de carrière; on le mit dans une étude d'avoué. Gamille Bemay s'y amusa d'abord à croquer les clercs, et les clients , et le patron ; mais cette occupation , indice de ses dispositions comiques » ne lui suffit plus bientôt, il lui fal-
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laii tm plus raste théâtre ; il votilat être indépendant ; il orat que sa plume et son crayon étaient capables de le îaàn rirre. H ne tarda pas à reconnaître son erreur ; la misère l'attendait ; il la supporta quelque temps avec courage , avec orgueil. U Mut céder enfin ; l'enfant prodigue, et il avait prodigué sa santé, son esprit , sa verve hardie , ses seules richesses , revint an Ic^ paternel; mais il ne put s'y plaire et peu de temps après recommença sa vie bohémienne ; il chercha nn asile an Théâtre-Français .
Un acteur, d'une rare bienveillance pour les jeunes gens^ Monrose que nous avons déjà nommé, . accueillit le Ménestrel , fit recevoir et jouer cette comédie et elle obtint, par la franche gtdté du style, un succès auquel on ne reprocha qu'une morale encore peu arrêtée. Des vers charmants et d'un bon caractère avaient prouvé qu'un poète était né à la scène française. Camille Bemay se crut sauvé ; hélas ! rien n'est plus fallacieux que le théâtre : il vous appelle , puis il vous abandonne tout à coup, Camille Bemay délaissé par le succès, s'enveloppa dans son manteau comme un philosophe , reprit son existence errante à travers les rues de Paris, ne rentrant chez lui que vers l'aurore, avec quelques vers de plus, en attendant des jours meilleurs.
La fièvre, hôte cruel, à laquelle il n'avait pas pensé, et que le poète, trop ami des étoiles , rencontre un matin au retour de ses. courses irrégulières, la fièvre vint s'asseoir au chevet de Camille Bemay. U eut recours, non pas aux soixante gouttes d'opium de Chatterton; il aimait beaucoup trop la vie pour la perdre de bonne volonté. Il eut malheureusement recours au perfide laudanum, 'qui guérit et qui tue ; il mourut du remède mal appliqué, en disant, dans son touchant délire, aux oiseaux qu'il entendait chanter sur les arbres voisins : « Chantez, oiseaux, chantez; moi, je ne chanterai plus. »
Ainsi vécut, ainsi moumt Camille Bernay !
Ses œuvres dramatiques se composent du Ménestrel ^ de Clotaire I, drame énergique que l'auteur ne put parfaire à son
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gré; da Vingt-Quatre Février^ de Wemer, mis en vers d'après mie bonne traduction de M. Leroy ; de V Héritage du mal^ drame joué au théâtre de TOdéon ; àxi Pseudonyme, qu'on j a également représenté. La poésie du Ménestrel, du Pseudonyme et des satires , yaut mieux que celle de )^ Héritage du mal et de Clotaire I; dans oes deux pièces , malgré de réelles beautés, Camille Bemaj a trop sacrifié au vers brisé, qui ressemble un peu au laudanum : il n'est bon qu'en petite quantité !
CHAPITRE TRENTE ET UNIÈME
M. FONSABD.
La réaction*
L'école romantique était tombée dans les excès qu'engendrent toutes les révolutions. Une réaction ne tarda pas à se faire sentir, et M. Ponsaird élevé tout à coup sur le pavois, par la réussite de sa Lticrèce, en devint le chef, presque malgré lui : il accepta naturellement la position.
Le sujet de Lucrèce n'est pas nouveau au théâtre : il a été traité bien souvent ; mais une chose assez singulière, c'est que ce sujet, posé d'une façon si dramatique dans le premier livre de Tite-Live, n'a pas été reproduit sur le théâtre latin. Ovide seulement raconte dans ses Fastes le déshonneur de Lucrèce et l'expulsion des Tarquins. Ovide emprunte aux traditions le récit de ce repas donné par Sextus, dans lequel Gollatin , par les éloges imprudents qu'il fit de la vertu de sa femme, éveilla l'attention de son parent, audacieux et débauché. Ces jeunes Eomains, échauffés par de copieuses' libations , résolurent de surprendre leurs femmes, po\ir savoir de quelle manière elle supportaient leur absence. Tous, excepté Gollatin, trouvèrent leurs épouses entourées de joueurs de Mte et de chanteurs, coulonnées de roses , et au milieu de joyeux convives : la femme
de Collatm» elle seule, tissait de la laine en compagnie de ses femmes.
Jnde cito paasu peiitur Lucretia : nebat,
Nehat est un des mots les plus heureux qui soient tombés de la plume ingénieuse d'Ovide. Cette simple expression dit tout : elle filait, nehat,
Duryer, contemporain de Corneille, et celui qui, Eotroa à part, s'est le plus rapproché de Fauteur de Cinna^ quoiqu'il en soit encore à une grande distance, a fait une Lucrèce que nous avons mentionnée. Sauf quelques vers, elle ne vaut rien. Sextos emploie des moyens vulgaires pour séduire Lucrèce : il cherche à lui persuader que son mui est infidèle, et cela est vrai, mais Lucrèce se refuse à le croire. Burjer a cru faire éclater d'autant mieux la vertu de Lucrèce, mais il a altéré l'honnêteté de l'action. Il s'éloigne surtout singulièrement de l'antiquité lorsqu'il fait dire à son Tarquîn :
Cette encre et ce papier s'offrent tout à propos.
Chevreau, Nicolas Filheul ont donné aussi àj^LuerhcB^ il existe encore une Lucrèce de Hardy, mais ce n'est pas la Lucrèce romaine, c'est une Lucrèce bourgeoise, dont le style est empreint de toute la licence dramatique des commencements de notre théâtre. En 1792, au milieu de la révolution française, Arnault imagina une autre Lucrèce : il ne défigura pas moins le sujet que ses prédécesseurs; il eut la malheureuse idée de rendre Lucrèce amoureuse de Sextus, comme Pauline l'est de Sévère, et de faire combattre banalement l'amour et le devoir. Ce qui est admirable chez Pauline est ridicule chez Lucrèce, que la chronique romaine nous a représentée autrement. Le seul mérite de la tragédie d' Arnault consiste dans une scène où Brutus, qui contrefait ^insensé , révèle à Sextus , qu'il semble prendre pour CoUatin, toute la conspiration tramée par lui depuis longtemps, afin db forcer à agir les conjurés dont il est le chef.
Le sujet de Lucrèce restait donc à traiter » quoiqu'il eût été
essayé tant de fois. Un jefone homme, instndt et laborieux, oon- Bultant Corneille et Tite-Live, ami da sage Horace comme s'il était un vieillard, se délassant a?ec Ovide et Martial des divagations da barreau , s'éprit d'un bel amour d'artiste pour cette Lucrèce, profanée autrefois par Sextus, et depuis par tant d'auteurs maladroits ; il songea à ressusciter cette œuvre , en employant le procédé de nos grands maîtres , qui la plupart da temps n'ont pas fait autre chose que de donner une forme plus savante à des sujets traités avant eux. L'invention, et c'est là le tort que nous reprochons à notre ancien théâtre, admirable d'ailleurs, est presque toujours absente de ce système. On prend un fait connu dans ses moindres détails , dans ses plus intimes développements ; le génie de l'auteur, qui renonce aux avantages d'une combinaison nouvelle et saisissante, ne peut donc s'exercer que sur l'expression des sentiments et sur la peinture des caractères.
M. Ponsard a suivi à la lettre ce système exclusif, mais il en a tiré tout le parti qu'il était possible d'en attendre. La pièce est tracée avec une grande netteté. Au premier acte, Lucrèce, la belle fileuse, travaille avec ses femmes, à la lueur de la lampe, au milieu de la nuit. CoUatin, Brutus, Sextus, arrivent d'Ardée et la surprennent dans ces occupations domestiques. Sextus éprouve dès lors une vive passion pour elle. Collatin garde ses hôtes à souper. Sextus raille Brutus, qu'il prend pour un fou ; mais Lucrèce, dont l'œil est plus clairvoyant, a reconnu sous le masque de la folie le futur consul romain, le libérateur de Home, ce Brutus qui, à Delphes, fit semblant de déposer sur l'autel d'Apollon un simple bâton tandis que l'écorce renfermait un second bâton en or, emblème de son caractère.
. Au second acte, nous nous trouvons dans la maison de ce même Brutus, dont la femme aime Sextus. On ne prend pas garde au prétendu fou; Tullie, devant lui, reproche à son amant une pensée d'infidélité; elle s'est aperçue de son nouveau penchant pour Lucrèce. Toute cette conversation, peu agréaUe
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pour Bmtus, est écoutëe par lui, et Tauteur a présenté là une situation d'une grande hardiesse. Brutus écoute jusqu'au bout; il épuise jusqu'à la lie la coupe où il boit sou affront ; mais il se relève enfin de toute son humiliation après le départ de Sextus : il s'approche de Tullie, et, par ses terribles imprécations, lui fait comprendre qu'il n'appartient qu'aux dieux infernaux de laver toutes ces souillures.
Au troisième acte, Sextus, dans son palais, à Eome, combine les séductions dont il se dispose à entourer Lucrèce ; Sextus est habitué aux ruses. N'est-ce pas lui qui a fait tomber Grabie au pouvoir de Home, en s'y réfugiant comme une victime de la tyrannie de son père, allant même jusqu'à montrer son dos battu de verges, si bien qu'il obtint le commandement de l'armée dont il fit bientôt décimer les chefs, sur les ordres mystérieux de Tarquin ; qu'on se rappelle ces têtes de pavots que Tarquin abattait dans son jardin devant le messager de son fils ! Sextus donc emploiera la ruse d'abord, la violence ensuite. Il part en se faisant accompagner par le plus jeune, le plus beau de ses esclaves. En vain Tullie essaie -t- elle de l'arrêter; il rompt tout à fait avec elle : Sextus explique en vers charmants le bonheur de l'inconstance. Tullie se retire désespérée, après avoir maudit son séducteur. En vain la sybille de Cumes, avec ses trois volumes qu'elle veut lui vendre, prétend-elle à son tour empêcher l'action que médite Sextus : il ne l'écoute pas ; l'or n'est pas fait pour les sybilles. Il se rend à CoUatin, où Lucrèce attire ses ardents hommages.
Au quatrième acte, Lucrèce est poursuivie par de sinistres pressentiments. Un songe surtout occupe son esprit. Elle était étendue sur l'autel du sacrificateur à la place de la victime ; un serpent sorti d'un pilier du temple s'est approché d'elle en rampant, il l'a enveloppée de ses anneaux glacés, et son dard, se changeant soudain en glaive aigu, lui a fait une profonde blessure au cœur. Lucrèce réveillée sent encore la douleur. Les chants de ses femmes ne peuvent la distraire. Ces chants eux-
mêmes prennent une teinte funèbre. Un malheur est dans l'air, Sextus en effet a déjà le pied sur le seuil de la maison de CoUatin, Il ne tarde pas à se trouver en présence de Lucrèce, dont il ose solliciter l'amour. Il espère la tenter par l'offre d'un divorce. Lucrèce refuse cette proposition avec la froide dignité d'une honnête femme. EUe se retire dans sa chambre, qu'elle croit sacrée. Sextus l'y suit bientôt.
. Au cinquième acte, CoUatin, Brutus et le père de Lucrèce sont assemblés ; ils ont été mandés par elle. Ils ne savent rien de ce qui s'est passé. Lucrèce parsdt, vêtue de deuil. Elle explique à ses parents, à son mari l'infâme outrage de Sextus. Sextus a dit qu'il tuerait Lucrèce et l'esclave dont il est accompagné, et qu'il attesterait ensuite tous les dieux de TOlympe que son épée a vengé l'honneur de son parent Collatin en frappant deux coupables. Lucrèce a été épouvantée par cette odieuse menace. A ce récit, son père et son mari essaient de la relever à ses propres yeux ; mais Lucrèce ne veut pas que son nom soit invoqué un jour par les femmes qui chercheront des prétextes pour manquer à la foi conjugale : elle se tue. Brutus, qui apprend aussi que sa femme s'est rendue justice en se tuant, jure de délivrer Home; le poignard qu'il retire du sein de la victime passe de main en main, et le même serment est répété par le père et le mari de Lucrèce. Tite-Live a indiqué cette scène. Le peuple accourt, se soulève et s'apprête à chasser les Tarquins. Cette tragédie, écrite d'un style ferme, attira longtemps la foule au second théâtre français.
M. Yillemain, chargé du rapport sur cet ouvrage, qui obtint un prix de dix mille francs à l'académie, le fit avec cette sagacité littéraire dont il a tant donné de preuves, et ses réserves prouvèrent qu'il avait vu dans l'ouvrage du nouveau poète, une espérance plutôt qu'un chef-d'œuvre. " Ami du simple ^ du na- » turel, dit M. Yillemain, faisant effort pour y ramener sa pensée, » l'auteur de la nouvelle tragédie prend quelquefois le soin mînu- • tieux des détails pour la peinture des caractères et des mœurs.
Quelquefois même, à la reproduction exacte des usages antiques il joint un anachronisme de sentiments et d'idées que le contraste rend d'autant plus visible. Enfin, son langage animé, expressif est trop souvent travaillé avec incorrection et négligé^ sans être facile.
• Ce n'est donc pas la pureté classique, l'élégance continue qui fait le caractère de cet ouvrage remarquable; il plaît quoique inégal. L'auteur s'écarte fréquemment du vrai qu'il veut rétablir dans l'art ; mais là où il le rencontre, H le rend avec une verve heureuse qu'on ne peut oublier, une expression vive et contenue qui convient beaucoup au théâtre, parce qu'elle frappe l'esprit sans l'éblouir et sans lui paraître ou trop brillante ou trop inusitée. Servant à marquer d'une grave empreinte la vérité historique et la leçon morale, le style est assez poétique pour un tel sujet. On y sent l'imitation de Corneille, mais sans affectation, par la préférence instinctive d'un esprit plus nerveux que cultivé. Que l'auteur mûrisse son talent à la sévère école des historiens anciens ! Qu'en cherchant la nouveauté, il sache qu'elle sort moins de l'heureux cboix que de la puissante méditation d'un sujet ; et notre théâtre, agité depuis quinze ans par tant d'essais hardis, s'honorera d'un poète de plus, et verra» se détacher une forme moyenne et populaire dont la fidélité plairait au goût de notre siècle t habile à trouver dans V étude plus attentive du passé la source principale de ses idées nouvelles, u Cette appréciation est d'une grande justesse, et nous la rapportons non seulement parce qu'elle touche exactement les défauts de hLucjèce de M. Ponsard, mais parce qu'elle contient sur l'avenir de notre théâtre des doctrines très saines. M. Villemain, avec tous les excellents esprits de la critique française, tous ceuK qui appuient sur de fortes études leurs convictions, a senti depuis longtemps que l'ère de la tragédie est finie, que le temps est venu de régénérer les formes de l'art. Le respect que l'on doit à Racine et à Corneille, comme f^m qu'on doit à Eori-
pide et à Sophocle, n'empêche pas de sentir que chaque époque a sa manière d'être, et que son théâtre est fait pour la reprodture, et non pour exprimer les sensations, les idées d'une société disparue. Nos aristarques les plus érudits, ceux qui sont le plus pénétrés de l'esprit de l'antiquité, le mieux nourris des étades classiques, les Patin, les Magnîn, les Chasles, éclairés par les reflets du passé sur la route de l'avenir, comprennent parfaitement cette question des genres et des temps : ils ne se prosternent pas dans cette admiration exclusive des formes consacrées par quelques hommes de génie, ils ont foi dans le progrès successif; ils savent que chaque génération apporte son idée, et que, pareilles aux hommes, qui en vieillissant acquièrent de l'expérience, les sociétés accroissent de plus en plus la somme de leurs connaissances.
M. Villemain, tout en acceptant le retour qu'a fait M. Ponsard vers l'antiquité, avouait que noire cttriosUé, fatiguée des Grecs et des Romains, demande d^ autres noms, déplus récents sou' venir s et la nouveauté dans le choix des sujets comme dans les formes de Vart, Nous nous empressons d'enregistrer ces précieux conseils, tombés d'une bouche dont les enseignements littéraires sont respectés. On a tant de peine à obtenir la liberté en toute chose, que nous sommes obligés de revenir fréquemment sur cette question. C'est ane singulière habitude qu'ont la plupart des hommes de ne pas vivre dans leur temps. Est-ce la faute de l'éducation telle qu'elle est organisée, éducation qui retranche pendant huit années un jeune homme de la société pour le faire exister dans un monde qui n'est plus? Peut-être ! On a de la peine à oublier ces traditions, et à se faire à la réalité après avoir vécu de chimères !
Pour nous, en matière de nouveauté, nous préférons la nouveauté hardie à la nouveauté sage, et malgré toute l'estime que nous faisons du travail de M. Ponsard et de son talent, nous eussions désiré que son imagination se fût donné plus d'essor, qu'il eût moins observé les règles qu'on a prétendu imposer aux
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compositions tragiques, en un mot qu*îl eût commmiiqué plus de vie et de mouvement à son œuvre, en la dégageant d'une rhéto« rique, éloquente il est vrai, mais qui ne constitue pas le drame. Ce sont moins les idées dramatiques que la manière de les présenter qui nous paraît devoir être renouvelée. Les passions sont toujours les mêmes, mais elles ont des expressions diverses selon les époques et le génie des peuples. Le vin et le miel n'ont pas pas changé depuis les Grecs et les Romains, mais on ne les conserve plus dans des amphores.
Laissons donc à nos poètes la liberté d'oser, le quid îibet au» dendi d'Horace, avec les modifications naturelles que la raison apporte à ce juste pouvoir, aqua potestas. Le champ de l'histoire s'est agrandi en Trance ; les excellents travaux que nous voyons surgir de toutes parts sont empreints d'un esprit d'investigation, et revêtus d'une coideur dont notre littérature n'offrait pas d'exemples. Pourquoi n'eu serait -il pas de même au théâtre ?
M. Ponsard choisit pour son second ouvrage la séparation forcée de Philippe- Auguste et d'Agnès de Méranie, et certes, le sujet est touchant non moins que philosophique. La physionomie de Philippe- Auguste est une des plus imposantes de notre histoire, et les démêlés de ce prince avec la cour de Borne ont un grand intérêt. Un roi guerrier, hardi et fort, qui a vaillamment combattu pour la chrétienté contre les Sarrasins, et qui, après cinq années d'un heureux mariage, est contraint de renvoyer comme une concubine la mère de ses enfants, et de reprendre une femme répudiée, parce que cela plaisait au pape, offre un de ces types que les auteurs dramatiques doivent rechercher avec soin. La nouvelle Rome comme l'ancienne voulut avoir son Titus, et Philippe- Auguste se vit forcé de renoncer à sa Bérénice, inviius invitam ; les foudres de l'excommunication remplacèrent la volonté du peuple souverain. M. Ponsard vit dans un pareil sujet ce que le vieux Corneille et Racine y avaient vu avant lui, les tendres et douloureux regrets de deux personnes
qui s'aiment, et qae d'impérieuses nécessités désunissent, et de plas, en trouvant la scène tonte posée en France à une époque où la France fondait sa puissance et ses libertés, il comprit que 8'adressant à des sentiments nationaux, il toucherait une corde toujours vibrante. Ce n'est donc pas le choix du sujet que nous prétendons contester à l'auteur. Le sujet est vaste et profond.
Pour bien comprendre Tétendne de ce sujet, il est nécessaire de rappeler quelle était l'autorité du pape alors, et comment il pouvait se faire obéir. Un excellent historien, M. Henri Martixi» nous donnera là-dessus d'éloquents détails ; il nous apprendra ce que c'était que l'interdit lancé sur un royaume du haut du Vatican. « Partout cessaient les pompes de la religion, seule consolation et seul plaisir des âmes soufrantes et des classes opprimées; les portes des églises étaient closes, les autels dépouillés de leurs ornements comme au jour du vendredi saint, les croix renversées, les cloches dépendues, les reliques semées sur les dalles ; un silence lugubre remplaçait ces mille voix de l'église, ces carillons tour à tour jojeux et graves, qui, s'élevant vers le ciel du milieu des villes populeuses, réjouissaient le bourgeois dans sa sombre boutique et allégeaient le cœur du serf courbé sur son sillon. Plus d'offices publics, d'absolution de péchés ni de participation à la table sainte, plus de sacrements, sauf l'extrême onction pour les fidèles qui étaient près de sortir de ce monde et le baptême pour les petits enfants qui y entraient; les Croisés seuls étaient autorisés à se faire dire des messes. Plus de mariages : le mariage était interdit comme les autres sacrements. Plus de funérailles ni d'inhumation en terre sainte ; les corps des trépassés restaient exposés dans leurs bières comme si la terre les eût rejetés de son sein. • Voilà le sombre tableau que l'histoire nous retrace; voilà le cadre dans lequel M. Ponsard avait à placer le drame pathétique du divorce de Philippe-Auguste et d'Agnès.
On regrette que l'auteur, en se servant du procédé classique, c'est à dire en dérobant aux yeux tout ce qu'un système plus large dans ses développements se serait empressé de montrer,
n'ait traduit que par des récits ces scènes de désolation. M. Ponsard , en se renfermant dans le palais de Philippe- Auguste , en ■ se bornant aux plaintes d'Agnès, aux transports furieux du roi, à la froide sévérité du légat, s'est condamné lui-même à tourner dans un cercle étroit, où Ton se bofne à admirer ses efforts pour varier une immobile situation. M. Ponsard a voulu faire une tragédie intime, mais les noms de Philippe-Auguste et d'Agnès de Méranie l'engageaient, et pour les soutenir, il fallait plus que des morceaux judicieusement écrits sur les mœurs, les usages, la politique du temps. Toute l'action de cette tragédie se résume en peu de mots. Au premier acte, Philippe- Auguste apprend du légat la sentence du pape ; au second acte, Agnès pleure et tremble; au troisième acte, Agnès veut se dévouer pour Philippe et pour son peuple : elle aura le courage de fuir le roi ; au quatrième acte, Agnès, ressaisie dans sa fuite par Philippe- Auguste, conçoit la pensée d'un sacrifice plus grand encore : pour le bonheur de la France et du roi, elle est de trop sur la terre ; au cinquième acte, Agnès exécute son funeste dessein^ et, victime de la papauté, elle tombe aux pieds du légat, qui, tout en détestant le crime qu'elle vient de commettre, ne peut s'empêcher de la bénir.
La pièce, on le voit, consiste dans l'analyse minutieuse des tortures d'Agnès de Méranie. L'auteur, nous l'avons déjà fait entendre, a déployé un talent incontestable dans cette partie de l'art. Il a déchiré les unes après les autres toutes les fibres du cœur de la malheureuse Agnès; la mélancolique élégie lui a prêté ses plus charmantes douceurs, tandis que l'ode éclate par moments, comme une fanfare, dans les transports du belliqueux Philippe ; ces deux époux si bien unis, et disjoints si cruellement , modulent leurs tendresses et leurs douleurs avec beau* coup de charme. Mais après avoir mis en jeu la royauté, la papauté , le peuple , l'absence d'une action forte se fait sentir au milieu de ces harmonies un peu monotones, et malgré l'estime qu'on éprouve pour un travail consciencieux, on finit par cesser
de s'attendrir sur des malheurs infiniment trop prolongés. Philippe -Auguste, ce roi fougueux, ne résiste au légat qu'en paroles et trahit une impuissance qui n'était ni dans son caractère ni dans les mœurs de son temps. Ne fit-il que plonger un moment dans le fond d'un cachot ce moine qui l'insulte et détruit froidement son bonheur, il agirait du moins, et agirait sans donner de démenti aux suppositions historiques. Les légats n'étaient pas revêtus d'un caractère tellement inviolable qu'ils ne courussent souvent de graves dangers dans l'exercice de leurs missions. A la conférence de rerté-Bemard, qui eut lieu entre Philippe- Auguste lui-même, Richard Cœur de Lion et le vieux Henri, devant cinq prélats, le légat menaça Philippe de l'excommunier et de mettre son royaume en interdit s'il refusait les propositions du roi Henri d'Angleterre. « Je n'ai pas peur de tes excommunications, répliqua Philippe ; l'Église romaine n'a point droit de sévir contre le royaume de Prance quand le roi s'élève contre ses vassaux rebelles. D'ailleurs, je vois que tu as flairé les livres sterling du roi d'Angleterre. — Eh bien ! je t'excommunie, toi et ton complice le comte Richard ! » s'écria le légat. A ces mots, Richard tirant son épée, courut sur le légat pour le tuer. Le cardinal d'Anagni n'eut que le temps de monter sur sa mule et de s'enfuir à toute bride.
Si l'on traitait ainsi un cardinal, on pouvait ne pas respecter un moine obscur. En écartant aussi la première femme de Philippe, VL, Ponsard s'est encore privé d'un élément dramatique, et l'œuvre aurait certainement gagné en intérêt si l'on avait vu Ingelberge, soutenue du légat, réclamer, au nom de la sainteté du mariage, la position d'épouse, qu'elle parvint à reconquérir, mais sans jamais obtenir l'amour du roi. Quoiqu'elle fût jeune, belle et pieuse, elle ne put s'attirer l'affection de Philippe, qui ne lui témoigna que du mépris, jusqu'au jour de son testament. Le Philippe- Auguste de l'histoire fit enfermer Ingelberge au château d'Étampes, tandis qu'il chassait de leurs églises 1^^ ^^eques, chanoines et curés qui observaient l'interdit, et séûx^^^^^^gi^
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leurs biens. A la bonne heure ! celui-là se défendait. Il ne céda qu'après une longue lutte, et peut-être, si Agnès de Méranie ne lui eût pas été enlevée, aurait-il porté la guerre dans les États du pape, sous un autre prétexte, et forcé ensuite Innocent III à approuver son union, quand il aurait été le maître. Il le força bien à légitimer les enfants d'Agnès.
Telles sont les critiques qu'on a droit, ce nous semble, d'adresser au second ouvrage de M. Fonsard, conçu avec moins de hardiesse et ordonné avec moins d*économie que Lucrèce, mais non moins remarquable de pensée et de style, et d'une psychologie plus développée. Ce style toutefois pêche un peu par la recherche de la concision, et mène l'auteur à des ellipses condamnables. Ajoutons que M. Ponsard, qui s'était fait un peu trop latin avec Lucrèce, a cru devoir se faire trop moyen âge avec Agnès. Il s'est trop complu dans les vieilles et naïves locutions des chroniqueurs.
La troisième pièce de M. Ponsard a été consacrée à Charlotte Corday . L'auteur n'a pas craint d'aborder les pages terribles de la révolution française, et de buriner après David, la figure sanglante de Marat.
n C'était une bête féroce qui allait dévorer le reste de la France. » Ainsi s'exprime Charlotte Corday, après avoir frappé Marat, dans la lettre éloquente où elle raconte à Barbaroux toutes lès circonstances de son voyage à Paris, et ce fut le seul motif qui guida son âme électrisée par la lecture des œuvres de Eousseau et de Baynal et par le feu des discordes civiles. Charlotte Corday vit un monstre dans Marat et s'arma du poignard pour le salut de l'humanité. Ce n'est pas qu'elle accusât de lâcheté les hommes de son temps, mais l'œuvre des hommes est celle de la tribune ou de la guerre, et elle voulut venir en aide à d'illustres proscrits en invoquant le Dieu de Judith.
L'histoire a pris le parti de Charlotte Corday contre Marat, parce que Charlotte montra un sublime courage et que Marat était un fou de Bicêtre lancé à travers la révolution, mais l'his-
toire a*est pas allée néanmoins jusqu'à sanctionner Tassassinat. C'est que Thistoire n'ignore pas que les partis politiques se livrent bien souvent à d'injustes vengeances. Elle se garde d'encourager les actes sanglants, quoiqu'il y ait des cas où toutes les lois étant violées, où les tribunaux n'obéissant qu'à d'aveugles passions, ce soient des actes d'irrésistibles représailles ou de légitime défense. A celui qui, s'enfermant pour ainsi dire dans l'antre de la mort, dicte de terribles arrêts contre nos parents, nos amis, et qui demandera nos têtes demain, avec trois cent mille autres, que devons-nous autre chose qu'un coup de poignard si nous parvenons jusqu'à lui? Charlotte fit ce raisonnement en voyant que la Convention n'ordonnait pas de douches à Marat pour guérir sa fièvre chaude, et elle forma le dessein de mêler le propre sang du dictateur futur à l'encre qui découlait de son pupitre dans son bain et ajoutait à l'àcreté de ses humeurs.
Son courage fit une impression profonde sur tous les nobles esprits de la révolution ; Vergniaux s'écriait : • Elle nous apprend à mourir. « Adam Luz, le jeune enthousiaste fanatique de Mayence, sans être connu d'elle, l'accompagnait jusqu'à l'échafaud, et d'un regard calme et modeste, jeté par la jeune fille sur une foule furibonde, sentait naître en son cœur un indicible amour, une idéale passion, qui, à quelques jours de là, lui faisait souhaiter et obtenir l'étrange volupté de mourir comme é'ait morte Charlotte : « Quel fut mon étonnement, dit-il, lors-
• que, outre une intrépidité que j'attendais, je vis cette douceur
• inaltérable au milieu des hurlements barbares; ce regard si ■ doux et si pénétrant, ces étincelles vives et humides qui écla- ' taient dans ses beaux yeux, et dans lesquels parlait une àme » aussi tendre qu'intrépide, yeux charmants, qui auraient dû
• émouvoir des rochers ! souvenir unique et immortel ! regards " d'un ange qui pénètrent intimement mon cœur, qui le rem-
• plissent d'émotions violentes inconnues jusqu'alors. « Adam Luz propose d'élever à Charlotte Corday une statue avec cette inscription : Plus grande que Brutus, et Adam Luz, pour se
rapprocher de Charlotte Corday, monte peu de jours après sur Téchafaud. Enfin, André Chenier, près d'j monter lui-même, lui adresse une ode énergique, dans laquelle il dépeint ainsi Marat :
Le Doir serpent sorti de sa caverne impure
A donc su rompre enfin sons ta main ferme et sûre
Le venimeux tissu de ses jours abhorrés.
Aux entrailles du tigre, à ses dents homicides,
Tu vins redemander et les membres livides,
Et le sang des humains qu'il avait dévorés.
Son œli mourant t'a vue en ta superbe joie
Féliciter ton bras et contempler ta proie.
Ton regard lui disait : « Va, tyran furieux,
t Va, cours frayer la route aux tyrans tes complices.
« Te baigner dans le sang fut tes seules délices,
I Baigne-toi dans le tien, et reconnais les dieux. >
De tous côtés, Charlotte Corday éveilla l'amour, le respect, ^ et devant ces transports recaeillis et partagés par l'histoire , le moraliste, lorsqu'il ne loue pas son action, hésite du moins à la blâmer.
Charlotte, vierge modeste et pure, animée d'un héroïque enthousiasme, est-elle un personnage dramatique, dans l'acception ordinaire du mot? Non, parce qu'il n'y a qu'un ressort dans son âme, et qu'on ne peut, sans mentir à l'histoire, lui attribuer d'autres motifs que ceux que l'on connaît. Mais c'est assurément une belle figure à faire respirer, et à placer dans une noble étude des caractères de la révolution. M. Ponsard ne l'a pas compris autrement, et son remarquable travail offre une peinture exacte des hommes et des choses de cette formidable époque. Son œuvre, sérieusement élaborée, consciencieusement e|t poétiquement exécutée, développe dans un cadre uniquement historique des idées et des faits qu'il ne lui était pas possible d'altérer. Il a composé un tableau digne, en tout point,' de la scène française qui ne demande pas spécialement à ses auteurs l'intérêt du drame ou du mélodrame, mais exige, avant toutes choses, la pensée et l'expression, et la vérité impartiale dans les productions de ce genre.
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M. Ponsard a d'abord fait voir, non pas le dernier, mais le premier banquet des Girondins chez madame Roland, et Ici nous lui adresserons le reproche d'avoir mis en scène madame Roland comme un personnage secondaire ; il fallait se priver de cette grande figure, figure aussi puissante que celle de Charlotte Corday, plutôt que de la réduire à des proportions de comparse dans un drame où elle a joué un des principaux rôles. Chez madame Roland, nous renouons connaissance avec Roland, Barbaroux, Pétion, Louvet, Buzot, et Danton lui-même, Danton qui tend aux Girondins une main ensanglantée par les massacres de septembre et qui la voit repoussée par eux. Danton est comme Auguste : il est las de victimes.
Et quoi .' tonjonrs du sang et toujours des supplices.
H a des instincts humains qu'il révèle avec noblesse. On refuse tout pacte avec lui, on a tort. Danton se retournera vers Robespierre efc vers Marat. Après ce tableau nous voyons les Girondins proscrits errer dans la campagne, aux environs de Caen; ils rencontrent Charlotte, et la jeune fille ferme un volume de Rousseau, pour leur indiquer leur route, et apprendre des nouvelles de Paris. La hardiesse de son esprit frappe de respect et d'admiration les fugitifs, particulièrement Barbaroux, l'Antinoiis de la Gironde, dont le nom et la vue causent à Charlotte une vive impression. L'auteur nous présente ensuite Charlotte dans la maison de sa tante, bonne vieille qui se rappelle les splendeurs de Versailles, et qui en retrace les souvenirs avec charme. Une idée a déjà surgi dans l'âme de Charlotte, cette idée y grandit, et la jeune fille prête l'oreille à tous les bruits de la rue. Bientôt la ville de Caen s'émeut, et Charlotte, en voyant partir les volontaires, se reproche de n'être pas encore partie elle-même, pour remplir la mission que son génie lui inspire ; elle quitte enfin sa famille, et jusqu'au séduisant Barbaroux, pour se montrer sœur de V Emilie de Corneille, son aïeul, et frapper l'homme dans lequel elle voit un tyran. La voilà à Paris; elle
achète un couteau chez un coutelier, poursuit son projet, malgré la rencontre qu'elle fait d'une mère, dont Tenfant est toute la joie, et qui ne prend point part aux dissensions de la France. Que font pendant ce temps et Danton le superbe, et Maximilien Robespierre le philosophe, et Marat le fameux révolutionnaire ? Le triumvirat est assemblé chez Msurat ; là chacun explique son système avec énergie et sans détours.
L'œuvre s'élève alors à une grande hauteur. M. Ponsard a créé ici une scène de premier ordre, une scène de raisonnement à la Corneille, qui tient le public attentif, et par la force des idées et par la vigueur des caractères. Les trois hommes d'État, car Marat en était un, et d'une épouvantable logique à son point de vue, disent tout ce qu'ils ont sur bcœur. Danton se plaint, Danton veut s'arrêter, il demande une halte dans le sang; Danton espère le repos et la réconciliation. Maximilien Robespierre se flatte du trioif>phe de ses idées ; il croit en lui comme en l'Être suprême, dont il s'imagine être le prophète ; un pas encore et la raison pénétrera dans les masses. Marat sourit de pitié; malade et livide, il se lève de son fauteuil et accable ses adversaires de son dédain. Marat est un général qui ne voit que l'état de guerre et qui fusille tous les prisonniers. La société, à son sens, a besoin d'être retournée ; il faut que les grands deviennent petits, et que les petits deviennent grands ; à l'échafaud de raccourcir tous ceux qui ne s'inclineront pas devant le peuple. Cette scène, nous le répétons, est traitée de main de maître ; elle est suivie de l'entrée de Charlotte Corday, de l'assassinat de Marat, et de la reproduction du beau tableau de Henri Scheffer.
Charlotte, enfermée à l'Abbaye, écrit ensuite sa fameuse lettre à Barbaroux, et Danton tente un effort pour la sauver, mais en vain, elle part pour l'échafaud où Danton la rejoindra avant peu. L'auteur n'a pas poussé l'histoire jusqu'à la fatale charrette, du haut de laquelle le dernier regard de Charlotte alluma un amour si passionné dans le cœur d'Adam Lux, et c'est un tort. Nous lui reprocherons aussi d'avoir reculé devant la bai-
gnoîre de Marat. Ce sont des scrapules de dignité que nous ne saurions a*imettre, et que le Théâtre-Français devait subir ^ en même temps que le sujet.
Le défaut de la pièce, ainsi qu'on a pu en juger, est le manque d'émotion dramatique, mais, comme nous l'avons dit, M. Fonsard y a supplée par d'autres qualités des plus recommandables; son style, bien que l'auteur recherche parfois un certain prosaïsme avec afiPectation, a de la force et de la netteté, la scène du triumvirat, par exemple, est écrite d'une façon supérieure. M'i" Rachel quelquefois mal inspirée avait refusé déjouer le rôle de Charlotte Corday. Elle s'en repentit et demanda on rôle à M. Ponsard. Il' fit pour elle Horace et Lydie.
Qui ne sait par cœur les odes d'Horace, non pas pour les avoir apprises au collège, mais pour les avoir relues dans une heure propice, sous quelque vert ombrage qui rappelait la campagne de Tibur. Il arriva à M. Ponsard de relire VoàurJ^onec gratus cram, et il crut pouvoir la transporter sur la scène française, malgré ses ardeurs un peu vives, et malgré sa ressemblance avec le Béj^it Amoure'ux dont elle a peut-être donné l'idée. M. Ponsard se mit à l'œuvre avec courage, et, sans chercher à faire ce qu'on appelle une pièce, se borna à traduire en vers bien sentis quelques lambeaux de poésie latine. Tout l'art de M, Ponsard, toute son habileté, en ce qui concerne la versification, n'ont pu suppléer complètement au manque absolu d'action. Cependant le charme que porte toujours avec elle l'antiquité, le nom du poète Horace et la présence de M"« Rachel, interprète des amours de Lydie, assura le succès de ce proverbe romain.
M. Ponsard composa ensuite VHonneur et V Argent, œuvre d'un grand mérite, une véritable comédie, comme on n'en avait pas fait depuis l'École des Vieillards, C'est assurément le meilleur ouvrage de ce genre qui ait paru sur un théâtre sérieux, à partir de la pièce où Casimir Delavigne eut la chance de rencontrer Talma et M"« Mars pour le jouer. Le Théâtre-Français ae se montra pas si favorable à M. Ponsard ; non seulement {^ lui
refasa ses Talma et ses Mars, mais il l'exila à TOdéon. M. Ponsard se vengea comme Coriolan. s
Il s'est pla à agiter les éternelles questions de l'honneur et de l'argent y mais il l'a fait en poète comique et non en déclamateur. De tout temps, les poètes ont eu, je ne dirai pas la liberté, mais le droit d'accuser les bas instincts de leur siècle et de relever la dignité morale de l'homme. L'amour de l'argent n'est pas nouveau, non plus que l'égoïsrae qu'il engendre et le mépris qu'il fait de la pauvreté : Aristophane a dit beaucoup de choses très éloquentes à ce propos. Il appartient à toutes les époques, et c'est un devoir de résumer toutes ces grandes idées de probité et d'honneur qui mettent la conscience au dessus des chances de la fortune, et dont les philosophes grecs ont poussé quelquefois l'indépendance jusqu'au cynisme. M. Fonsard l'a fait d'une façon toute magistrale, et ce serait rapetisser le talent du poète que de croire qu'il a eu en vue tels ou tels faits particuliers , telles ou telles rancunes personnelles. Il a pris en bloc l'esprit intéressé des hommes de son temps. U a formulé la leçon.
L'intrigue est simple et suJQ&sante : un jeune homme, habitué au luxe, hérite de son père, dont la succession est criblée de dettes. Les payera- t-il ou acceptera-t-il cette succession sous bénéfice d'inventaire, comme la loi le lui permet? Le jeune homme paye tout avec l'héritage de sa mère, et se trouve au dépourvu. 11 se voit alors abandonné de ses brillantes connaissances, et même de sa maîtresse, qui en épouse un autre plus fortuné ; il se voit forcé de donner des leçons de dessin pour vivre ; il chancelle dans ses fortes résolutions ; mais il est soutenu par im sage ami et récompensé par une naïve et pure affection. M. PoDsard, sur ce thème facile et clair, a su répandre la vie et le mouvement à force de noblesse et de raison. Il a su, dans un langage expressif et sûr, d'une langue solide et précise, développer,* sans nuire à l'intérêt (il y en a), les plus généreux sentiments.
Nous ne parlerons que pour mémoire d'une tragédie d'Ulysse jouée au Théâtre-rrançais et d'un poème d'Homère, publié par M. Ponsard. La Bourse agita les mêmes questions que rHonneur et V Argent et parut une rédite sur un thème usé. C'est un terrible engrenage que le jeu et surtout le jeu qui consiste à spéculer sur la hausse et la baisse des eiOPets publics ; un homme qui s'y laisse prendre par le pli de son manteau y passe bientôt tout entier. Yoilà ce que démontra l'auteur, mais dans une intrigue sans nouveauté et avec un style qui rappelle trop une démonstration. M. Ponsard donna ensuite au Théâtre du Vaudeville une sorte de féerie, Ce qui plati aux dames, pièce bizarre qui ne sembla pas au niveau de son talent, quoiqu'on y rencontre de forts jolis vers. M. Ponsard a été appelé fort jeune encore à l'Académie française, mais son élection n'a point été regardée comme prématurée. Il était digne d'y entrer.
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CHAPITRE TRENTE-DEUXIÈME
M. EMILE ATJ6IEB
Vers la mêm« époque que M. Ponsard, débuta au théâtre de L*Odéon, un jeune auteur qui montra les plus heureuses dispositions pour la comédie. Ce fiit M. Emile Augier. La Ciguë, étude de mœurs grecques, le fit connaître. La ciguë réveillait le nom de Socrate, mais M. Emile Augier laissa Socrate à Aristophane ; il n'en composa pas moins une pièce athénienne, où il s'étudia à peindre les mœurs de jeunes débauchés, dont lu sensualité aboutissait a une sorte d'ennui philosophique. Le peuple grec, le peuple le plus subtil et le plus raisonneur de la terre, portait en toutes choses son esprit plein d'arguties et de sophismes; la moquerie était inhérente aux Athéniens ; ils l'exerçaient les uns envers les autres avec un extrême plaisir, très souvent voisin du cynisme. Timon le misanthrope invitait les gens qui voulaient se pendre à profiter de son figuier, que quelques citoyens avaient rendu célèbre par ce genre de suicide. Les Athéniens se jouaient volontiers de la mort, ils n'en avaient pas fait dans leur riante religion une divinité trop effrayante, et, selon les philosophes, elle guérissait de la vie. M. Emile Augier traita fort gravement ce sujet, en se moquant des jeunes gens qui ne savent pas être jeunes, et dans une préface qu'il mit sous forme de lettre en tète
de cette comédie, il défendit la mémoire, un peu grivoisement compromise, de son grand père Pigault Lebrun (1).
Une comédie de Féline ou V homme de Bien ne tint pas tout de suite les espérances que l'auteur avait données, mais V Aventurière lui marqua sa place au Théàtre-Erançais.
Bans cette comédie de V Aventurière , comédie en cinq actes et en vers , M. Emile Augier voulut signaler le désordre que la folie des vieillards amoureux, si aisément dupes des aventurières, apporte dans les familles, et à une époque où de pareils exemples étaient fréquents et même haut placés, où Ton voyait des danseuses mêlées à l'abdication des rois, sa comédie ne sembla pas hors de propos. D'ailleurs, le seigneur Mucarade, espèce de Cassandre, épris d'une Agnès de théâtre, n'est pas un type, en dehors de notre temps. On trouve tous les jours, sans remonter aux rois, des vieillards imbéciles qui sacrifient le bien-être et le repos de leur famille aux premières intrigantes venues, afin de se donner les airs d'hommes à bonnes fortunes. Le monde est plein de ces Céladons ridicules qu'on voit se pavaner dans le boudoir d'une femme galante qui les ruine et les trompe à la fois. C'était là un sujet de comédie, mais qui, pour n'être pas odieux, demandait à être traité avec autant de verve que d'esprit. Ces deux qualités ne manquèrent pas à M. Emile Augier, et voici sa fable :
La senora Clorinde, accompagnée de son frère don Annibal, frère très complaisant, a jeté son hameçon au vieux Mucarade, poisson qui s'est empressé de mordre à l'appât. Mucarade a une fille nommée Clélie, aimée d'Horace, son cousin, qu'elle aime; il a aussi un fils, absent depuis dix années, Eabrice, qu'une femme du' genre de Clorinde a détourné autrefois de \^ bonne route, et lancé dans toutes les erreurs de l'enfant prodigue. Clélie, fille sage et bien élevée, est tout attristée des
(1) Pigault Lebrun, outre ses romans trop célèbres dans leur temps, a laissé d*agréables comédies, dont Tune, l'Avwur el la Raison, s*est conservée longtemps au réperloire de la Gomédie^Française.
amouiïs de son père : elle a deviné Clorinde, et elle redoute une semblable belle-mère. Elle a vainement cherché à rompre cette intrigue. Heureusement son frère vient à son secours. Pabrice, fatigué de la vie qu'il a menée, rentre au logis paternel. On rinforme de ce qui se passe, et son parti est vite pris. Tabrice se déguise et se présente chez son père comme un étranger apportant des nouvelles d'un fils. Le vieillard, qui a de la tendresse pour Fabrice malgré des fautes qu'il lui convient d'ailleurs de pardonner plus que jamais, oflFre au prétendu ami de son fils une entière hospitalité. Fabrice alors attaque, la bouteille à la main, ^
le seigneur don Annibal, buveur eflréné; il le grise et le fait J
jaser. Le maraud avoue que sa sœur n'est qu'une comédienne, j
exerçant sa profession ailleurs qu'au théâtre, et qu'il est chargé 1
de lui donner la réplique ; il joue le rôle de matamore, de sacri- '
pant; Mucarade, entré avec Clorinde sur la fin de l'entretien, entend la révélation, et sa colère éclate contre la donzelle ; mais cette femme rusée ne perd pas pour cela son empire ; en l'absence àe Fabrice, elle ramène le vieillard à ses pieds.
Fabrice, obligé de changer de batterie, s'adresse au cœur de Clorinde. Il se fait passer pour un prince allemand, romanesque. Clorinde est alléchée ; mais Mucarade surprend Fabrice aux pieds de Clorinde. Il est furieux. Il veut le frapper. Il lève la main sur lui, et Fabrice laisse échapper ce mot : Mon père ! Clorinde aperçoit le jeu. Le vieillard n'en reste pas moins entiché d'elle. Il prétend toujours l'épouser. Fabrice rassemble tout ce que le dédain a de plus incisif pour offenser cette femme, et comme il est né violent, et qu'elle lui résiste, il s'approche d'elle, en la menaçant de l'écraser ainsi qu'un reptile venimeux. Clorinde s'est précipitée à genoux. Fabrice se retire pour ne pas donner suite à sa menace. Et quel est le sentiment qu'il laisse dans le cœur de Clorinde? La haine? Non, l'amour î Clorinde a trouvé un homme énergique qui a failli la battre , elle l'aime, et elle craint désormais que don Annibal n'attente aux jours de Fabrice. Don Annibal, à qui le célèbre Matapan, bretteur de
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première force> a enseigné nne botte secrète qu'il croit immanquable, veut en faire l'essai sur Eabrice ; mais par un hasard singulier, il est arrivé que Fabrice, dans le cours de ses aventares, a tué le célèbre Matapan, et don Annibal rengaine sa grande épée de Tolède, Clorinde est forcée de renoncer à la partie et d'aller jeter ailleurs son hameçon.
Telle est , en somme, la comédie de M. Emile Angier. Nous n'avons pas mentionné nne scène très délicate et fort bien faite entre Clélie et Clorinde, dans laquelle la jeune fille, mise en présence de l'aventurière, soutient avec elle une discussion contraire à toutes les bienséances, et qui pourtant n'en choque aucune, grâce à l'adresse de l'auteur. Il y a quelques défauts de vraisemblance dans cette comédie, qu'on pourrait appeler à plus juste titre une suite de scènes épisodiques. On a lieu de s'étonner tout d'abord que le père ne reconnaisse pas son fils. On peut . aussi reprocher à V Aventurière, qui tourne à la Marion Delorme de Victor Hugo, une trop grande incertitude de caractère. Il y a chez elle de la contradiction ; elle n'a ni le courage de son métier ni la force du repentir; mais ses velléités d'entrer eji vertu, comme dit don Annibal, sont traduites avec vérité, avec boliheur. Le désir d'être rangée parmi les femmes honnêtes, désir qui entre au cœur des femmes les plus perdues, et la fatalité de la misère qui jette tant de jeunes filles dans la route du vice, route où on laisse l'espérance sur le seuil, comme dans l'enfer de Dante, ces sentiments et ces idées ont été assez puissamment développés; pas assez cependant, pour toucher à la réhabilitation. Le style de cette pièce est littéraire et distingué, sauf une négligence affectée de certaines rimes et quelques comparaisons dont la trivialité est également recherchée; somme toute, cette étude annonçait un poète comique, chose rare. M. Emile Augier réussit surtout dans la poétique description des charmantes ingénuités du cœur ; il avait tracé d'une manière toute séduisante les chastes amours des deux jeunes gens et le retour de Fabrice aux émotions de la famille. M. Emile Augiet
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a refait depuis eette comédie en quatre actes, mais ces o^angS" ments n'ont pas été heureu}^.
Il prit encore plus vivement les intérêts de la fanUUe dans sa comédie de Gabrielle : un mari prévient adroitement la faute de sa femme« et sauve son honneur par le tableau des misères qu'enfante une liaison illégitime , car il est rare que la solitude ne se fasse pas autour de la femme coupable, à laquelle il reste assez de pudeur pour ne pas chercher Téclat des femmes perdues. M. Emile Augier écrivit une comédie très intéreesanie en montrant comment un honnête homme peut se défendre, avee les seules armes de la raison, contre un de ces charmants aventuriers qui ne se font aucun scrupule de jeter dans une maison tranquille et estimée l'agitation et le déshonneur !
Si nous avions un reproche à faire à M. Augier à propos de cette comédie, ce ne serait pas à coup sûr d'avoir pris le parti du mari contre l'amant, mais cependant ce serait d'avoir donné trop facilement victoire au premier. L'amoureux dé M. Augier est timide, effacé et n'a rien de son emploi. Il fallait présenter un homme hardi, entreprenant, capable de tout, un lovelace qui ne re^le devant aucun moyen, qui, emporté même par l'impétuosité de son âge, regarde toutes les femmes de la création comme son bien, et le mettre aux prises avec un homme solide et bien trempé, appuyé sur les sentiments de la paternité et du devoir. Cette comédie n'en est pas moins une des plus intéressantes de l'auteur. L'Académie lui décerna le prix Monthyon.
Le Joueur de flûte rappela M. Emile Augier aux mœurs grecques de la Ciguë, Il prit Laïs toute dressée , comme disent les Grecs, trop dressée peut-être, car son héroïne se rapproche infiniment plus de la courtisane que de l'hétaïre. Laïs est comme Fhryné à qui l'on reprochait d'avoir englouti un capitaine de navire et son navire. Lais est surtout sensible aux présents. Un simple pâtre, un joueur de flûte devient amoureux d'elle. Il se vend trois talents pour obtenir ses faveurs, mais à coddition qu'il n'entrera eu esclavage que dix jours après le marché. Ces
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dix joun, il les consacre à Laïs. Il se ctonne à elle poar un riche étranger, un Persan, un satrape. Laïs Taccueille sanA difficulté ; mais^ les dix j[OQrs expirent. Il y& falloir subir le joug d*un maître impérieux. Le pâtre est fier. Il est né homme libre ; il vient de goûter la volupté des hommes libres et opulents. Il préfère la mort à l'esclavage, et il avoue son stratagème et ses desseins à Laïs, qui prétend le racheter. Kusé, comme l'étaient alors tous les négociants de ce pays, un Carthaginois surprend le secret de Laïs, et lui fait payer cher la liberté de son joueur de flûte. N'importe, la courtisane amoureuse n'épargne rien, et le pâtre tombe à ses pieds plus épris que jamais.
M. Emile Aubier a trouvé des élans de cœur et des vers heureux dans cette comédie : on peut néanmoins l'accuser d'un peu trop de vivacité dans la peinture de mœurs que les convenances sociales et théâtrales ont repoussées jusqu'à nos jours, mais que nos jeunes auteurs dramatiques affectionnent singulièrement. Ce n'est pas de l'école du bon sens, mais bien de l'école des sens que relève ce genre de comédie, et il convient mieux à un public composé de Laïs de notre époque qu'à un public de femmes honnêtes. L'auteur était loin dans ce tabteau de la moralité de Gabrielle et du prix Monthyon.
]^iie Hachel brillait de tout son éclat lorsque M. Emile Augier songea naturellement à écrire un rôle pour elle. Il passa de la comédie au drame. Il fit Diane,
Le tort de ce drame fut peut-être de provenir d'un travail un peu précipité. M. Emile Augier avait vu s'ouvrir devant lui un chemin riant et facile, et il y était entré avec légèreté et en se jouant. Tout lui avait souri; ii s'était promené d'une façon insouciante dans une route fleurie, en cueillant le myrthe et le muguet, en écoutant chanter les oiseaux ; il avait remis au lendemain les affaires sérieuses : il s'était contenté de vivre et de jouir de tous les plaisirs qui s'offraient à lui, sans se creuser l'esprit comme un Newton. La méditation aurait assombri sa gaieté.
On trouve dans Diane cette absence de réflexion. L'auteur n'avait préparé ni Tintrigue, ni les caractères avec cette vigueur qu'on aurait pu attendre du rang qu'il occupait dans la littérature. D y a un peu de lanterne magique dans le mouvement des personnages. Un lien assez solide ne relie pas entre elles toutes les parties de l'action. L'intérêt ne suit pas une gamme ascendante, et le roi Louis XIII et le cardinal de Rich elieu figurent presque en comparsQS, là où ils auraient dû paraître en personnages principaux ou ne pas paraître du tout. Malgré ces défauts, M. Augier mena son drame jusqu'au bout, en suppléant à une puissante impulsion par des sentiments élevés et gracieux ; il faut louer particulièrement le personnage de Diane, cette sœar dévouée qui s'est faite la mère d'un frère chéri , et qui sacrifie à ce chaste devoir jusqu'à ses propres amours. C'est là un caractère délicieux, nouveau, et nous regriettons que M. Augier, l'environnant de politique, ait mêlé cette Diane comme une héroïne de Corneille, à des conspirations. Nous regrettons aussi qu'il ait cru devoir faire courir des aventures à une duchesse de Eohan , ni plus ni moins qu'à une péronnelle de bas étage ! Il y à malgré cela un vrai mérite et des scènes très spirituelles dans cette œuvre, qui n'était pas destinée à rester au répertoire.
• Il donna ensuite avec M. Jules Sandeau la Pierre de touche. Cette comédie est plus originale dans les détails que dans la donnée. On sait que la fortune est la pierre de touche des caractères, et qu'une opulence subite, imprévue, change singulièrement les mœurs. Les plus honnêtes gens ont de la peine à se défendre de la vanité , et une fois en possession de la richesse, ils rêvent les honneurs de la noblesse et du rang, et deviennent parfois des ingrats. MM. Emile Augier et Jules Sandeau ont revêtu cette moralité de la forme dramatique. Frantz est un jeune compositeur qui a du talent et encore plus d'ambition. Une orpheline qu'il aime et dont il est aimé, nommée Prédérique, et un compagnon dévoué, Spiegel, ont partagé
sa misère ; la fortune lui vient par le testament inattendu d'un vieillard mélomane. Il rompt avec les témoins et les soutiens de son passé pour se présenter dans une famille noble et ruinée, qui Ta pris pour objet de ses spéculations. Les caractères sont tracés avec vérité ; cependant le peintre Spiegel tient un peu de la convention; ce personnage est jeté dans le moule habituel des artistes ; il est bon, loyal, sincère, brusque, avec des façons de parler tout à lui, comme on en prête aux élèves des ateliers. Le dénoûment est prévu ; Frédérique , indignée , s'éloigne de Prantz et épouse Spiegel.
Une autre comédie composée également avec M. Jules Sandeau et jouée au Gymnase, mais -digne du Théâtre -Français, le Gendre de M, Poirier y témoigna du désir qu'avaient les auteurs d'aborder franchement la comédie contemporaine. Cependant un bourgeois ridicule qui veut être pair de France, un gentilhomme qui place son honneur à manger la fortune de son beau- père, ne parurent pas des types d'une réalité saisissante, moins peut-être dans leurs prétentions que dans les rapports établis entre eux, dans leur manière de, l'exprimer l'un vis-à^vis de l'autre. M. Poirier et M. Gaston de Presles, ainsi que la charmante femme qu'il trompe et qui lui pardonne si vite, offrent, dans une intrigue un peu heurtée, des physionomies hétéroclites. L'absence du naturel ne peut jamais être remplacé par l'esprit.
Phf liberté valut encore à M. Augier un succès en vers au Gymnase. La prose le ressaisit ensuite et la collaboration aussi. Le Mariage d* Olympe, la Ceinture dorée, les Lionnes pauvres, manifestèrent la fertilité de son invention et la vivacité de son esprit. Il attaqua vigoureusement les mauvaises mœurs trop caressées par quelques auteurs , dans ces esquisses contemporaines, et surtout dans le Mariage d* Olympe, une de ses plus fortes conceptions.
Il retourna à son berceau, TOdéon, pour y faire jouer une comédie intitulée la Jeunesse et en vers cette fois ; le pu\)\ic s'attendait, d'après le titre de sa nouvelle comédie, à une exY\a.ti'
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sion poétique de toutes les forces de la vie, à la mise en (Buvre du vieux proverbe : Il faut que jeunesse se passe ^ et à toutes ces charmantes extravagances qui désolent les pères et les mères, maisàlafîn desquelles le jeune homme se range à la vie commune, devient notaire, avoué, sous-préfet, et se marie à quelque aimable fille du voisinage. C'eût été trop facile, et le publie était dans son tort. M. Augier avait vu dès la Cigttfi qu'un grand nombre de jeunes gens ne se montraient véritablement pas assez jeunes dans la société moderne , qu'ils agissaient , calculaient, intriguaient comme des vieillards, et qu'ils éteignaient avant le temps le feu sacré dans leur cœur. La jeunesse est la saison du désintéressement, des actions généreuses, de rimprévoyance , de la foi en Soi-même et dans les autres. C'est la nature qui l'a créée ainsi, comme elle a créé le printemps, ei lorsque cet ordre éternel est interverti, on ne voit que de pauvres fleurs et de tristes fruits.
La comédie de M. Emile Augier est donc une satire de mœurs de la jeunesse du temps, lorsque cette jeunesse préfère aux intérêts du cœur les intérêts de l'argent, et qu'au lieu de se livrer à la chance du jeu, elle combine toutes sortes de martingales pour faire sauter la banque. Ce point de vue était nouveau, et la pièce de M. Augier en acquiert tout d'abord de l'originalité. Sa donnée ingénieuse et spirituelle rentre dans les lois de la bonne comédie. Voyons comment l'auteur a traité son sujet.
Philippe Huguet est un jeune avocat sans causes ; il a da talent ; il le dit du moins, et nous le croyons sur la foi de l'auteur, qui le fait parler en très beaux vers ; mais il perd son temps dans la salle des Pas-Perdus. Persosnne ne s'adresse à lui. Tandis que Léon Duval, comme un patricien de Eome, passe entouré d'une nombreuse suite de clients. Philippe Huguet se promène seul et triste, et lorsqu'il revient chez lui, après avoir déposé au vestiaire sa robe inutile, l'envie le mord au cœur, et il exhale ses amertumes devant sa mère. Celle-ci» qui a l'expérience de la vie» relève le courage de son fib;
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elle lûî fait entendre que la clientèle demande à être courtisée dans la personne de messieurs les avoués , et qu'il montre trop de hauteur de caractère. M: Joulin , avoué , lui témoigne quelque bonne volonté; pourquoi ne pas faire des avances à M. Joulin? on peut l'inviter à dîner, ainsi que sa femme ; Philippe se récrie, parce que la réputation de M"* Joulin est détestable ; biais la bonne mère ne jette pas son regard par dessus les murs delà vie privée ; elle ne voit qu'une chose ; l'utilité de M. Joulin. » Tout pour son fils , » voilà sa devise ; et madame Huguet ne recule devant aucune des conséquences de son système. Elle a une ûUe mariée à un brave et digne homme ; un vieux fat fait la cour à sa fille ; elle ne s'en émeut pas , parce que ce vieux fou peut être utile à son fils, et que sa fille est assez forte pour se défendre. Elle retient les emportements de Philippe , lorsqu'il Êst indigné de toutes ces manœuvres; elle l'apaise. Enfin, s'il conserve encore quelques instincts généreux, ce n'est pas la faute de sa mère ; elle lui prêche une résignation qui n'a rien ë'évângéKque, car l'égoîsmeest au fond de sa doctrine.
Philippe cède à toutes ces influences, et se laisse aller à des condescendances qu'on pourrait appeler presque des lâchetés ; mais il va se trouver atteint plus profondément encore. M. Joulin lui propose d'acheter sa charge d'avoué et de la payer avec la dot d'une héritière qu'il présentera lui-même au jeune homme. Or, Philippe est amoureux de sa cousine, une jeune fille qui a été recueillie par sa mère. Cette brave dame a des ennemis dans sa propre maison, sans s'en douter. Philippe se révolte alors comme un lion; il veut rompre avec tous les liens dont on l'enchaîne, et épouser sa cousine Cyprienne. M™*' Huguet en arrive alors à l'a démonstration complète de son système. Le bonheur ne peut Se concilier avec la pauvreté ! Elle en a fait la malheureuse expérience. Un mariage d'inclination ne lui a pas réussi : quand le foyer domestique est sans feu , le foyer du cœur ne le remplace pas. On vieillit, on s'enlaidit de bonne heure dans les soins du tbénftge; on cesse de plaire à son mari. Le pauvre Philippe,
pendant tonte cette scène , qui est très bien traitée^ est mis à la plus rude épreuve que puisse subir un jeune homme amoureux* Sa faiblesse reparait encore. Il écoute les conseils de sa mère et donne son consentement pour acheter la charge de M. Joulin.
Cyprienne, la cousine de Philippe, désespérée de se voir délaissée par son cousin, se retire à la campagne chez la sœur de Philippe. Celle-ci, malgré sa mère, a pris la vie autrement que son frère. Elle est unie à un homme de sens, dont les désirs sont modérés comme les siens, et tous deux font valoir une ferme, leur unique richesse, et vivent heureux du produit de leur terre. Madame Huguet va les rejoindre elle-même, et passe quelques jours avec eux. Philippe, resté seul, pense à Cyprienne, et tout à coup, loin de sa mère, revenant à son amour, il veut essayer d'être riche du soir au lendemain pour pouvoir épouser sa cousine. Il possède cinquante mille francs de la succession de son père ; il part pour Hambourg ; il demande la fortune à la rouge et à la noire, mais la fortune lui tourne le dos. Il perd ses cinquante mille francs ; il sera plus que jamais obligé d*épouser l'héritière de. M. Joulin. Cependant, il veut revoir sa mère, sa cousine et sa sœur avant ce douloureux sacrifice. L'aspect de la nature, et surtout la vue de celle qu'il a tant aimée , rappellent dans son cœur toute la poésie de la jeunesse. Il devient élégiaque et bucolique comme un berger de Théocrite et de Virgile, et finit par se jeter aux pieds de Cyprienne et par lui demander pardon. Il vivra aux champs comme son beau -frère, qui lui prêtera pour s'établir tout l'argent dont il pourra disposer.
Repeuplez la campagne aiix dépens de la rue.
Telle est cette comédie dans laquelle l'auteur a déployé beaucoup de talent, mais dont les personnages n'ont rien de très sympathique, et qui, malgré le retour du héros aux vrais sentiments de la jeunesse , laisse une impression un peu pénible. La satire y remplace la gaieté, et les situations n'en sont pas émouvantes; mais le style en est élégant et gracieux, sauf quel-
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qaes expressions triviales et préméditées, en désaccord avec le lyrisme général. M. Emile Augier recherche ces contrastes, que le goût n'approuve pas toujours.
Les Effrontés sont venus consolider récemment la réputation de Fauteur. Cependant s'il avait voulu écrire une comédie de mœurs d'un genre élevé il Taurait simplement appelée V Effronté; il aurait groupé autour de son principal personnage tout ce qui eût été capable de le mettre en relief et de concentrer sur lui l'attention ; c'est le procédé que Molière a suivi dans le Tar^ iufe et dans le Misanthrope. Mais M. Emile Augier a cédé au désir de présenter une série de portraits, et de donner pâture à une sorte de malice aristophanesque d'où résultent des scènes un peu incohérentes, et la critique est en droit de reprocher à ^ sa pièce un défaut d'action vraiment dramatique, un manque d'intérêt suffisant.
Le premier de ces effrontés est un vieux marquis, grand louangeur du temps passé et qui déteste profondément la société moderne ; il voudrait la voir crever (c'est l'expression un peu brutale qu'il emploie) sous le poids de ses iniquités. Bien qu'il se conduise avec une certaine noblesse , il fomente autant qu'il peut la corruption autour de lui avec un cynisme implacable, et affiche une rare impertinence dans ses discours.
Le second est un homme d'affaires , un spéculateur qui vient de s'enrichir des dépouilles de ses actionnaires, par le gain d'un procès scandaleux. Il est vrai que les considérants de l'arrêt l'ont abattu un moment (la justice lui a infligé un blâme), mais grâce aux conseils du marquis, il relève la tête, achète un journal qui est en vente, et reparaît dans la société, le front serein, comme s'il avait gagné une bataille.
Le troisième est une espèce de bohémien du journalisme, qui rédige les faits Paris en même temps que la chronique des modes, et qui s'est fait socialiste en voyant que son mérite ne l'a pas poussé dans le monde, sans réfléchir que le mérite ne suffit pas sans le caractère. Il porte une barbe longue, des bottes éculées,
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il aime la discussion, quoi qu'au fond tout lui soit égal, et il n'abandonne jamais sa pipe, même pour aller au bal.
Le quatrième est un vieux banquier dont Tefironterie consiste à oublier naïvement qu'il a fait faillite, parce que la faillite date d'une quinzaine d'années, et qui se croit un fort honnête homme.
Le cinquième est un fils de famille fréquentant beaucoup trop les coidisses de l'Opéra, contractant des dettes , traitant son père sur un pied d'égalité, se croyant irrésistible avec les femmes, mais, en définitive, doué de bons instincts, et n'ayant d'autres vices que ceux qui sont engendrés par l'oisiveté.
Le sixième et le moins effironté est un journaliste honorable et exact aux devoirs de sa profession , mais qui a commis la faute de séduire la femme du vieux marquis, en ajoutant à cette faute celle de vivre publiquement avec cette dame.
Il fallait bien une effrontée, au milieu de tous ces effirontés, et l'efiFrontée est justement la marquise, qui a accepté ce mariage morganatique avec le journaliste, et qui, blessée de la froideur de son amant, est sur le point de le quitter et de se lancer dans 4a carrière de la galanterie.
Tels sont les personnages que l'auteur a mis en scène, avec beaucoup d'esprit, mais sans qu'on puisse tirer de son œuvre un enseignement vigoureux.
M. Emile Aagier, dont un souffle heureux a conduit la voile, est entré de bonne heure au port. L'Académie s'est ouverte pour lui vers Tâge où l'on ne fait que commencer d'ordinaire à entrevoir cette glorieuse perspective. Aussi se présenta- t-il modeste ment comme un disciple appelé à siéger à côté des maîtres. Après ce prélude, habituel du reste à tous les académiciens de la veille, et dont ne se souviennent plus les académiciens du lendemain, prélude exigé par les bienséances, M. Emile Augier aborda l'éloge de M. de Salvandy, homme d'État, orateur et ministre qui fut favorable aux lettres ; il remplit dignement cette noble
tâche. M. Lebrun fit valoir les titres du nouveau- venu avec beaucoup de finesse et de grâce et rappela les succès de la Ciguë, à&r Aventurière, de Diane , de Gabrielle et du Mariage d* Olympe, eu homme qui possède la science du théâtre et en connaît les difficultés. M. Emile Augier fut loué d'une façon délicate par un confrère aimable et compétent. M. Lebrun effleura le thème de la collaboration, trop exaltée quelques années auparavant dans le sein de l'Académie. Il remit à son niveau le travail en commun de plusieurs auteurs qui ne recherchent que le succès. Il fit planer la gloire au dessus de ces entreprises commerciales. L'élévation de sa parole replaça à leur véritable rang les poètes qui ne demandent qu'à leurs propres forces la réussite de leurs œuvres, et sépara l'esprit des affaires de l'esprit des lettres, dont l'honneur est le but et non l'argent.
CHAPITRE TRENTE-TROISIÈME
M. CAMILLE DOUCSE, BAYAED ET SES COLLABOKATEUBS,
M. ERNEST LÉGOUVÉ
M. Camille Doucet entra dans la carrière du théâtre en. même temps que M. Emile Augier, et comme lui il l*a parcourue avec bonheur, mais plus fidèle à la poésie, il n'a composé jusqu'à ce jour que des comédies en vers. Il ne s'est point précipité, à la façon de beaucoup d'auteurs de notre temps, en enfant prodigue dans les excès du drame et du mélodrame, il n'a point fait d'avance du vaudeville ; il est resté auteur comique ainsi qu'il est né, en suivant les traces de Colin d'Harleville et d'Andrieux , qui sont ses aïeux naturels. U n'a pas la fougue de M. Emile Augier, mais aussi il n'en a pas les irrégularités et les échappées, quelquefois trop audacieuses; le goût ne l'abandonne jamais.
La première pièce qu'il ait fait représenter est intitulée : Un Jeune homme; elle fat donnée au théâtre de TOdéon peu de temps après sa réouverture, en 1841.
Un père que des intérêts de commerce et de fortune ont forcé de laisser son fils à Paris, sous la direction d'un vieux serviteur, ne revient que quinze ans après ; la vie de Paris a entraîné le jeune homme dans une suite de folies ; il a séduit la fille d'un ami de sa famille , et il est exploité par un aventurier, qui va
jusqu'à s'emparer des lettres paternelles et à les soustraire à ses jeux, que dis- je, jusqu'à lui annoncer même la mort de ce père, auquel il pense souvent, car il est né avec de bons instincts, pervertis seulement par une mauvaise société; le père arrive à temps pour sauver son âls près de tomber dans l'abîme, en lui tendant une main généreuse. Le jeune homme pardonné se montre digne du pardon. Celle qui n'était que sa maîtresse devient sa femme, et le mal commis est réparé. Son père même s'est battu pour lui et a blessé grièvement le misérable , cause de tout ce désordre. Des vers spirituels, bien faits, et animés par moments de la chaleur d'une àme honnête firent réussir cette comédie ou plutôt ce petit drame, et présager un avenir littéraire .'il y manquait une certaine discrétion que l'expérience de l'art enseigne , et qui ne permet guère à la comédie française de mettre en scène comme la comédie latine, des jeunes filles séduites, et quittant le domicile de leurs pères pour vivre avec leurs amants ; mais ce défaut ne devait plus se rencontrer dans les productions du poète, qui n'était pas fait pour peindre les mauvaises mœurs.
V Avocat de sa cause prouva la même aisance de versification. L'auteur, dans un cadre plus restreint, qui n'offre guère qu'une scène de dépit amoureux avec quelques tendances satiriques, parut se décider à entrer dans la voie de la comédie , mais les caractères ne possèdent pas encore une réalité bien marquée ; ils se ressentent un peu de la convention théâtrale. Ce dernier tort est fort sensible encore dans le Baron de Lafleur^ pièce oti l'auteur chercha à vouloir faire reparaître le valet et la soubrette denotre ancienne comédie , en mêlant ces personnages à la vie moderne.
L'histoire des valets de notre comédie serait curieuse à faire, elle offrirait à elle seule un tableau de mœurs des plus complets. Ne croyez pas qu'ils se ressemblent tous ; ils ont des visages différents, et ils reflètent sur leur face la lumière de leur temps. Mascarille et Pasquin sont des fourbes venus d'Italie, ils se plaisent aux imbroglios ; Scapin tient du dave antique, il est habile
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à daper les pères; Grispin, avec son manteau de velours, ses bottines, et sa dague au côté, se donne un air espagnol. Ces types appartiennent au dix-septième siècle. La triple influence combinée des théâtres latin, italien, espagnol, se retrouve en eux.
Labranche, Hector, Erontin , Lafleur , leur succèdent au dixhuitième siècle ; ceux-là sont Français. Ils ont moins de ressource dans l'imagination, mais plus d'esprit et surtout de personnalité ; ils songent à arrondir leur fortune et à se retirer des affisiires. Ils se sont brouillés dans leur jeunesse avec la justice, ils ont servi sur les galères du roi. Ils sont las de leurs travaux. Que Lisette ait su acquérir une somme assez ronde, ils ne s'enquièrent pas des moyens; ils épouseront Lisette. Leurs prédécesseurs s'intéressaient réellement aux amours de leurs -maîtres, et prenaient plaisir à les voir réussir ; ils croyaient se marier comme eux avec Agnès ou avec Marianne, mais leurs fripons de descendants ne sont sensibles qu'au son de l'or. Quels exemples ont-ils aussi sous les yeux, dans la première partie du dix-huitième siècle ? Des grands seigneurs qui trichent au jeu, desTurcarets engraissés de la sueur du peuple; ils suivent le torrent. Ils ne comprennent guère que l'égalité du vol.
Un tel état de choses ne pouvait durer. La philosophie advint, la morale pénétra chez cette race vieillissante. Les vertueux domestiques commencent à paraître; les Antoine, les Germain, les André remplacent la troupe vagabonde et peu scrupuleuse des susdits valets qui semblent, comme le diable, être devenus ermites avec l'âge ; ils prennent le parti des pères contre leurs enfants ; ils morigènent les fils de famille dont la conversion n'a pas encore eu lieu ; ils font comme Figaro , qui se repent au service d'une mère coupable d'avoir protégé, lors de son mariage, les premières licences du jeune Chérubin. Nous venons de prononcer le nom du dernier des valets de notre théâtre comique, celui du joyeux Figaro, dont la guitare aventureuse réveille un peu ses trop honnêtes confrères, car ils étaient tombés dans
l'excès de la vertu ; ils s'endormaient sous l'influence de leurs propres sermons. Eigaro, avant de faire pénitence comme eux des erreurs de sa jeunesse, livre au vent sa gaîté, son esprit, et latte avec son maître de finesse, d'audace et de fierté, car ce n'est plus le valet qu'on menace de pourfendra d'un coup d'épée et de chasser à conp de bâtons. Figaro est trop voisin de la déclaration des droits de l'homme ; il ne souffrirait pas qu'on l'insultât ainsi; il demanderait justice aux lois de son pays. Que de ruses, que de ménagements de la part du comte Almaviva pour enlever Suzanne à Figaro ! Il ne s'est pas donné plus de peines autrefois pour ravir la belle Eosine au docteur Bartholo. Il est obligé de traiter de pair à compagnon, pour ainsi dire;, ce Figaro, qui est moins son valet que son intendant.
Il n'y avait donc plus rien à faire-avec Lisette et Lafleur, types démonétisés, et M. Camille Doucet, métamorphosant Lisette en demoiselle de compagnie, et Lafleur en un certain M. Salmon, se livra à un jeu d'esprit qui ne reposait sur rien de possible de nos jours. Une grand'mère un peu folle entichée de noblesse et ne voulant marier sa petite-fille qu'à un homme titré, n'ajoutait pas une grande vérité à l'action.
La Citasse aux Fripons ^ comédie jouée au Théâtre-Français, est un imbroglio peu vraisemblable encore dans les moyens, mais rempli de vers heureux et d'un bon sentiment. Des intrigants s'y voient démasqués et tombent dans les pièges qu'ils ont tendus. Les hommes d'affaires peu scnipuleux et ceux qui affublent leur nom d'une particule pour faire quelque riche mariage , chevaliers d'industrie et de nul^utre ordre, sont criblés de traits piquants, mais le cadre au milieu duquel ils se meuvent appartient encore à la fantaisie. Ce sont eux-mêmes d'insrénieuses marionnettes et l'on voit trop le fil qui les conduit.
Les Ennemis de la Maison constatèrent un grand progrès dans la manière de M. Camille Doucet. Tout est plein de charme et de bienséance dans cette comédie. Le ridicule n'y a rien d'amer, et l'on rit des petits défauts de M. de Nerval sans le mépriser.
M. de Nerval a le malheur d'être jaloux, et comme presque tous les jaloux, de choisir fort mal l'objet de sa jalousie. Il accuse an innocent pêcheur àrla ligne , un de ses voisins de campagne fort inofifensif ; il s'en prend à sa belle -mère , qui lui paraît protéger ce pauvre diable ; il ne voit pas le danger où il est. Il ne s'aperçoit pas que son ami, M. Maurice, dans lequel il a la plus grande confiance, est le plus coupable de tous. Par bonheur, il a une jeune sœur plus clairvoyante que lui. Elle a tout compris , elle est toujours sur pied ; elle veille pour lui. Invisible ou présente, elle ôte à tous les rendez-vous ce qu'ils peuvent avoir de dangereux. C'est l'ange gardien de l'honneur de son frère, et comme elle a un penchant prononcé pour M. Maurice, elle finit par lui persuader de l'épouser elle-même, et elle en vient à ses fins. Cette action toute naturelle est conduite avec habileté ; les caractères sont bien tracés, et les vers, d'un très bon style, ont da charme et du trait.
M. Camille Doucet est de l'école des poètes qui se proposent d'améliorer leur prochain , et respectent toutes les convenances morales, sans tomber dans les ennuis du sermon. Ce n'est point un prédicateur, c'est avec le rire sur les lèvres, mais le rire honnête et décent, qu'il entreprend de montrer leurs torts aux hommes. Dans sa jolie comédie le Fruit défendu ^ il veut nous mettre en garde contre les suggestions du mauvais esprit, toujours prêt à faire briller à notre vue les appétissantes couleurs du fruit défendu.
M. Léon est un charmant jeune homme, doué des meilleurs instincts au fond, parfaitement bien élevé en un mot ; mais il a vingt ans, il trouve toutes les femmes belles et surtout les femmes des autres, ou celles qui ne peuvent lui appartenir. Tel est son caractère. Il a trois cousines, toutes trois jolies comme des amours. Son oncle, dont la tendresse pour lui est celle d'un père, lui a proposé tour à tour les premières ; il a prétexté que sa thèse n'était pas encore passée, et qu'il fallait le laisser respirer un peu l'air de la Sorbonne; où il ne met guère les pieds. Il est
rappelé par son oncle à Melan , après six mois d'absence, le jour même où deux de ses cousines se marient, sans qu'il sache le motif de son rappel. Il apprend successiTcment les nouvelles du mariage de la bouche de ses deux cousines, et* à chaque révélalion il éprouve une sorte de défaillance !.. . Eh quoi ! ses cousines en épousent d'autres, mais il les aimait, il les aimait toutes les deux, il les aimait comme un fou ! C'est une trahison. Il se vengera sur les maris.
Ces messieurs lui offrent du reste la partie belle. Chacun d'eux se prend à l'adorer, il déjeune régulièrement chez l'un et dîne chez l'autre ; il fait la cour à ses deux cousines. Son oncle, par bonheur, s'aperçoit à temps de ses criminelles intentions; c'est un vieillard expérimenté qui va au fond des choses, et qui comprend que son neveu est amoureux du fruit défendu plus encore que de ses filles. Il lui vient l'idée de le marier à la der- .nière, la plus jolie fille du monde , à laquelle il ne fait nulle attention. Le bon oncle lui défend donc de penser à celle-là, en lui disant qu'un obstacle étemel les sépare. Cela suffît « l'obstacle étemel » trotte dans la tête de M. Léon; il remarque les charmes et les blonds cheveux de mademoiselle Jeanne, et finit par laisser la paix à ses cousins dont la jalousie s'est éveillée, en devenant leur beau- frère.
Voilà l'agréable sujet que M. Camille Doucet s'est plu à traiter de la plus gracieuse manière. Il en a fait une comédie heureuse et bien menée, semée de jolis vers, où tout amuse et plaît. Point de ces complications qui mettent à nu les plaies de la société. Eien qui soit en dehors des usages de la bonne compagnie ! L'auteur ne fait qu'effleurer les ridicules et les vices. Il est maître dans l'art de dire les choses avec goût. On se croit dans un salon. On assiste à une causerie spirituelle et délicate.
La Considération est également une œuvre morale et bonne en soi. Ce n'était pas un mince sujet que celui que M. Camille Doucet avait entrepris de traiter. La considération joue un grand rôle dans la société; elle en est en quelque sorte la base,
et celui qui la méprise ne tarde pas à s'en repentir. Il est blessé tôt ou tard aux endroits les plus sensibles de son amour- propre ou de son cœur, et Ton a vu des gens mourir de chagrin parce qu'ils sentaient , parce qu'ils voyaient que la richesse et les honneurs, qu'il ne faut jamais confondre avec l'honneur, ne pouvaient leur obtenir une véritable estime. Il arrive quelquefois que les enfants eux-mêmes portent la peine de leurs parents, et plus d'un mariage a manqué dans un monde où toutes les convenances sont encore observées, parce que rien ne supplée au manque de considération.
M. Camille Doucet a justement prouvé que la considération des parents importe beaucoup au bonheur des enfants , et qu'il ne s'agît pas seulement de leur léguer une fortune considérable, il faut leur léguer avant tout une fortune honorablement acquise et une réputation intacte. C'est ce qu'a oublié de faire M. Dubreuil, industriel dont les créanciers ont eu plus d'une fois à se plaindre. M. Dubreuil a cru être quitte envers eux par des concordats, et, de faillite en faillite, il a réussi à mettre la main sur des afi&ires heureuses, et à s'enrichir, sans se soucier le moins du monde des malheureux qui avaient été ruinés par lui autrefois. Il lui suffit d'avoir réglé dans le temps avec eux selon les lois du commerce, et sa conscience ne lui reproche rieu. Cependant son passé se réveille, justement à l'époque du mariage de son fils auquel il donne cinq cent mille francs de dot ; la famille à laquelle le jeune Lucien allait s'allier y regarde de plus près que l'homme d'afiaires, et Lucien lui-même, le front couvert de honte, ne voit d'autre moyen de salut qu'en acquittant les anciennes dettes de son père. Il sacrifie les cinq cent mille francs et l'espérance de son bonheur. Heureusement pour lui, il est aimé d'une jeune fille charmante, qui veut bien l'épouser pour lui-même, et il est accepté pour gendre par un beau-père généreux que son action méritoire a touché ! Tel est en quelques mots le sujet que M. Camille Doucet a traité d'une façon élégante et correcte ; peut-être n'a-t-il pas tiré assez de parti de son idée ; peut-être
eût-il mieux valu que M. Dabreuil se réhabilitât lui-même, au lieu de devoir, à son insu même, sa réhabilitation à son fils ; mais la comédie a ses droits, et M. Camille Doucet a voulu porter tout l'intérêt sur le jeune homme. Il a composé une pièce fort attachante, pleine de nobles sentiments et avec des caractères variés, comme l'exigeaient les lois du théâtre. La Considération fait beaucoup d'honneur à M. Camille Doucet, dont le style n'a jamais été plus franc et le talent plus distingué. Ses œuvres ne sont pas marquées d'une grande vigueur , mais elles sont émouvantes et sincères ; cette dernière pièce est sans contredit la meilleure du répertoire de M. Camille Doucet. Nous regrettons qu'il ne lui ait pas conservé la forme des cinq actes qu'elle avait primitivement, et c'est le seul regret que nous ayons à former.
Il serait injuste d'oublier un homme qui a fait jouer aussi des comédies en vers au Théâtre- Français, Bayard, l'auteur du Ménage* parisien et du Château de cartes, mais nous aurions dû le placer peut-être parmi les successeurs de Picard et les émules de Scribe. Celui-ci, dont il avait épousé la nièce, a fait en ces termes l'éloge de son neveu : » Peu d'auteurs, a-t-il dit, ont possédé à un degré aussi élevé que lui la connaissance de la scène et toutes les ressources de l'art dramatique ; sujet présenté et développé avec adresse, action serrée et rapide, péripéties soudaines, obstacles créés et francliis avec bonheur, dénoûment inattendu, quoique savamment préparé, tout ce que l'expérience et l'étude peuvent donner venait en aide chez lui à ce qui vient de Dieu seul et de la nature , l'inspiration , l'esprit , la verve et cette qualité la plus vraie de toutes au théâtre , l'imagination qui invente sans cesse du nouveau et qui crée encore même en imitant. «
Telles étaient en effet les qualités de Bayard , un peu exagérées par l'amitié et par la parenté. Ses premières pièces n'annoncèrent guère l'habileté qu'il déploya plus tard , et ce n'est qu'à partir de Ma Place et ma Femme, jolie comédie, qu'on voit se
dessiner la situation dans ses ouvrages. Le Ménage parisien et le Château de cartes y dont nous venons de parler, et particulièrement le Mari à la campagne , piquante étude de Thypocrisie, signalèrent son passage au Théâtre-Prançais ; mais les véritables succès de Bayard, à l'exception de cette dernière comédie, eurent lieu sur les théâtres secondaires , où sa fécondité porta plus de deux cents pièces. Le Gamin de Paris, petit chef-d'œuvre dans son genre, les Premières armes de Richelieu , la Reine de seize ans, le Changement de main, les Enfants de troupe ^ le Fils de famille, etc. , popularisèrent son nom. Il eut de nombreux collaborateurs, en tête desquels nous citerons Scribe, Mélesville, Dumanoir, Jules de Vailly , de Saint-Georges^ Charles Lafond , Vanderbuch et De Bieville, collaborateurs de mérite, dont le dernier est devenu un critique judicieux. Bayard est mort d'une façon assez singulière, un jour qu'il donnait un bal ; il est tombé sur une banquette pour ne plus se relever, tandis que l'orchestre retentissait encore dans ses appartements.
M. Ernest Legouvé , dont nous avons déjà rencontré le nom plusieurs fois , a vu une étoile favorable luire sur son berceau. Son père lui laissa la gloire , une belle fortune , le bienveillant regard des femmes dont il avait chanté le mérite, de brillantes relations tout acquises , et de plus l'honnêteté qui avait été un des caractères de son talent. M. Ernest Legouvé n'eut qu'à se produire dans le monde pour y être accueilli avec faveur; il ne connut pas les dures épreuves de la lutte ; il ne fut pas contraint de percer les ténèbres de la forêt du Dante et de franchir les cercles de l'enfer avant d'arriver au paradis. Le succès lui a été facile, trop facile peut-être. Il a marché^ en un mot, dans la vie par un chemin semé de fleurs , sous un ciel serein , et sa muse aurait eu sans doute les ailes plus fortes si elle avait été obligée de se débattre dans l'orage. Homme heureux à qui tout a souri, il ne faut ni l'envier ni le plaindre, mais retracer seulement sa physionomie agréable et distinguée.
Son premier ouvrage au théâtre fut, je crois, le drame de
Louise de Lignerolles, composé en collaboration avec Frosper Dinaux (Goubanx); cette pièce, dans laquelle M"« Mars avait accepté un rôle, est restée au répertoire, et c'est peut-être la conception la plus originale de Tauteur.
M. de Givry , le principal personnage de ce drame, quoique n'apparaissant que vers la lin du troisième acte , est un brave capitaine de dragons, dont la main, habituée à manier le sabre, a plus d'une fois prouvé sa vigueur d'une façon très désavantageuse pour ses adversaires. M. de Givry ne saurait être accusé de lâcheté ; il peut se dispenser de se soumettre à cette nécessité sociale qui force, en dépit des lois, un honnête homme à se couper la gorge avec celui qui l'a ofPensé, et qui, par la nature de l'ofFense ou par sa conduite peu estimable , ne mérite pas satisfaction. Plus d'un bulletin glorieux a mis M. de Givry au dessus d'un reproche de manque de courage. Dans sa jeunesse un peu orageuse, comme doit l'être celle d'un véritable capitaine de dragons , il a commis la faute d'épouser une chanteuse de l'Opéraïtalien. Il s'imaginait qu'on n'oserait jamais le tromper, lui, de Givry, le capitaine qui, en ayant trompé tant d'autres, possède une certaine expérience à ce sujet; mais M. de Givry n'échappe pas au sort qu'il a fait subir. La chanteuse , devenue comtesse , s'éprend d'un poète ; les poètes obtiennent tout ce qu'ils veulent des femmes , prétendent les auteurs de la pièce , c'est dire assez que M. de Givry tombe bientôt dans la catégorie des époux disgraciés.
M. de Givry surprend le secret des coupables , d'autant plus coupables que le poète, M. de Lignerolles, est marié à une charmante femme qui l'adore, et que le bonheur de deux familles se trouve alors compromis à la fois. M. de Givry apprend que sa femme, dans un accès de frayeur, s'est retirée chez M. de Lignerolles. Accoutumée au drame, l'ex-actrice a couru demander protection à son amant contre la fureur de son mari ; ce qui est assez imprudent. M. de Givry n'y va pas par quatre chemins; il a recours à l'autorité compétente, et, suivi de gens de loi, il s'ache-
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mine tranquillement vers la maison de son rival, afin d'y reprendre sa femme et de la livrer aux tribunanx avec son séduoteuTi M. de Lignerolles s'attendait bien à an duel, mais il ne s'attendait pas à un déshonneur public ? Que va devenir sa femme , à lai ; sa femme , qui une première fois lui avait pardonné cette liaison surprise aussi par elle ^ mais qui , confiante dans les protestations de son mari et dans les serments les plus sacrés faita sur le tombeau même de sa mère , croyait l'ingrat entièrement revenu da caprice d'un moment. Il s'irrite, il s'emporte contre M. de Givry ; celui-ci reste inébranlable à toutes ses provocations, repousse l'insulte ])ar l'ironie et puis se livre à une perqtiitttion domiciliaire chez son rival, sans rien perdre de son sangfroid.
M. de Lignerolles n'a plus qu'une ohtmce de salut. C'est de s'adresser de nouveau à la générosité de M*"* de LignerotieSé Elle seules oar on ne peut la soupçonner de complicité, peat faire évader la coupable et la soustraire aux recherches de son mari. M*"" de Lignerolles, dont le cœur est brisé, dont la vie est flétrie, se dévoue néanmoins, et, par un effort sublime, sauve la maîtresse odieuse, qui a osé profaner sa pudique maison, dont le bonheur est banni à jamais. M. de Givry est donc trompé dans son attente ; mais il ne renonce pas à sa vengeance. Il a des lettres. Il traînera les coupables sur la sellette des criminels; il l'a dit, il le fera. Cependant un vieillard, un homme honorable, un vieux conventionnel, le père de M''*^' de Lignerolles, qui ne parle pas beaucoup durant la pièce, et qui a l'air de se promener comme la statue du commandeur, ce vieillard vénérable et discret se décide à rompre le silence. Il supplie M. de Givry de ne pas abandonner le nom de sa fille et celui de ses petits enfants à ce perfide journal qu'on appelle la Gazette des tribunanx; les larmes sortent des yeux du vieillard ; M. de Givry s'attendrit, tout capitaine de dragons qu'il est, il se lent ému jusqu'au fond des entrailles; on le voit prêt a se désister de ses prétentions, lorsqu'une lettre lui apprend que sa femme est devenue folle de dou-
leur. Une révolution s'opère chez M. de Givry . A quoi bon livrer sa femme désormais à la justice^ s'il n'a plus à se venger que de son rival ; il vaut mieux le tuer après tout que de le hire mettre en prison, d'autant plus, comme il le dit lui-même , que ce sera rendre un véritable service à sa famille. M. de Givry ré« pond donc cette fois à une provocation; ils sortent, ils se battent au pistolet et à mort ; M. de Givry reparait seul. M*^ de Lignerolles tombe évanouie dans les bras de son père toujours sileneieux.
On trouve dans ce drame un intérêt très habilement soutenu, des caractères bien traeés, et*l'on y pleure comme dans Misanéiropie té Mepeniir.
Gîterrero, drame en vers, que l'auteur avait d'abord fait jouer en cinq actes et qu'il a réduit depuis à trois , fait apprécier les qualités poétiques qui ont aidé à ouvrir à M. Legouvé les portes de l'Académie. Ce drame est fondé sur une idée assez étrange , V Amour de la guerre , pris à l'état de passion chez un général , amour qui le pousse presqu'à la trahison envers son pa^s pour garder le commandement des armées. Ce n'est pas là une passion intéressante, mais M. Ernest Legouvé a su développer d'une façon pittoresque le côté belliqueux.
Indépendamment des pièces qu'il composa avec M. Scribe, et que nous avons signalées , il voulut frapper un grand coup au Théâtre-Français; il fit une Médée pour M"« Rachel, mais cette actrice, qui avait désiré qu'on traitât ce sujet et qui s'en dégoûta soudainement, ne joua pas plus cette Médée qu'une autre Médée qu'elle avait sollicitée également et qui fut représentée au théâtre de l'Odéon. M. Ernest Legouvé, toujours secondé par son destin, eut le bonheur de voir sa tragédie adoptée par une grande actrice italienne , madame Eistori. Elle obtint , grâce à une excellente traduction de Montanelli , une vogue éclatante ; ma" dame Bistori fit plus encore pour M. Legouvé : elle joua en français, au théâtre de l'Odéon, une pièce composée par lui exprès pour elle , Béatrix , qui paraît plutôt un prétexte po^^^^
montrer l'illustre comédienne sons un aspect nouveau qu'une œuvre sérieusement étudiée.
Une comédie en un acte et en vers, Un Jeune homme qui ne fait rien y donnée au Théâtre-Français, a constaté encore la facilité de M. Ernest Legouvé ; il y soutient cette thèse que les gens riches n'ont pas besoin, pour être utiles à la société, de remplir une fonction publique, et qu'il leur suffit de savoir faire un noble et généreux emploi de leur argent ; la raison est pour lui, mais cette raison demande plus de ressort dans l'intrigue et plus de fermeté dans le style. L'expression, en général, est un peu molle et flottante chez M. Legouvé ; on retrouve ce défaut jusque dans sa Médée^ et l'ouvrage le mieux écrit qui soit sorti de sa plume est encore le drame intitulé : Ouerrero,
CHAPITRE TRENTE-QUATRIÈME
QUELQUES 0T7YBAGES IMFOKTANTS EËFEÉSENTÉS SUB. LE PBEMIES ET SUE LE SECOND THÉATKE FBANÇAIS DEPUIS 1840
Nous rencontrons d'abord sur cette liste l'École du Monde ^ ou la Coquette sans le savoir ^ comédie de M. le comte Alexandre Walewski, jouée au commencement de l'année 1840 et que nous ne croyons pas devoir passer sous silence, malgré la haute position politique qu'occupe son auteur.
On avait annoncé cette pièce comme étant l'œuvre d'un homme du monde , et non d'un littérateur de profession , d'un homme favorisé par la fortune et doué d'heureuses qualités personnelles, d'un homme enfin pour qui la haute société (high life), comme disent les Anglais, n'avait pas de secrets; on éveilla certaines prédispositions. On crut que le comte Walewski s'était proposé de peindre le monde par son beau côté, tel qu'on aime à se le figurer, c'est à dire avec les sentiments élevés que fortifie une bonne éducation, ou bien avec les manières séduisantes qui recouvrent même les mauvais instincts d'un vernis d'élégance. Or il advint que l'auteur, qux avait prétendu faire une satire, ce qui était dans son droit dV«te^ï
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comique , ne répondit pas complètement à l'attente du public. On prit contre lui la défense de ce qu'on appelle la bonne compagnie. On lui reprocha d'avoir défiguré le monde par la vivacité de ses couleurs; on ne rendit pas une justice suffisante aux qualités sérieuses de Tœuvre et surtout au style qui révélait une main expérimentée. Il est vrai que M. le comte Walewski obtint des approbations littéraires qui pouvaient le consoler de quelques cril^iques acerbea e:t peu m^i^it^ea.. l^Qm. aJlons essayer de donner une idée impartiale de sa pièce dans l'analyse suivante :
Emilie est la nièce chérie de M. Cormon, ancien négociant. Emilie n'a pas de fortune, mais son oncle est riche, il la traite comme sa fille. Elle est gracieuse et bonne avec tout le monde, un peu trop aimable seulement avec son cousin Dampré, homme du monde, qu'elle croit un parfait galant homme. Dampré lui fait une cour légère, non pas dans Uintention de l'épouser, mais dans l'intention de se ménager l'accueil le plus favorable possible de sa cousine lorsqu'elle sera la femme d'un autre. Le vieux général de Sérigny a apprécié toutes les excellentes qualités d'Emilie ; il veut la marier à son fils Charles, officier en Afrique. Charles revient au moment où Dampré a obtenu la promesse d'un entretien particulier, sans qu'elle sa^e quelle importante chose son cousin désire lui confier. Celui-ci profite de ce rendez- vous innocent poui: faire croire à Charles qu'il est aimé, et le jeune officier, sans plus ample information, refuse de souscrire au vœu de son père et s'éloigne, le cœur, douloureusement blessé, car il aimait Emilie depuis longtemps. Alors le vieux général de Sc^rigny se décide à épouser lui-même la jeune fille.
Charles est allé en mission à Saint-Pétersbourg. Il rentre chez son père après huit mois d'absence. Il est ému à l'idée de revoir sa belle-mère qui, pendant une maladie du général, s'est montrée pour sou mari pleine de soins et d'égards. Le général présente sa femme à son fils, en la comblant d'éloges, mais on doute ronge toujours le cœur de Charles, et la présence de Dampré dans la maison ne contribue pas peu à accroître ses soup-
çons. Bampré laisse volontiers croire qa'il est au mieux avec sa cousine Emilie» et un de ses amis, M. de Miremont, conçoit li-dessus pour lui-même les plus flatteuses espérances. Une certaine duchesse de Saran, éprise de Charles^ vient demander à Emilie ses bons offices pour qu'elle le détermine à Tépouser, et, en revanche, elle a l^air de lui promettre de protéger ses amours avec M. de Dampré ou avec M. de Miremont, Emilie est suffoquée d'une telle proposition.
Charles refase de s'unir à la duchesse, qu'il n'estime pas, et croyant sa belle mère compromise, il lui adresse des reproches un peu vife. Emilie répond que son honneur la regarde, et qu'elle n'a besoin de personne pour veiller sur sa conduite; mais, quelques instants après, elle s'aperçoit qu'il ne suffit pas d'être honnête et sage pour empêcher les prétentions d'un fat, et qu'il n'y faut pas douner prise par une coquetterie qu'on croit sans danger; Dampré, en effet, devient plus pressant; il se déclare et il ose même accuser sa cousine de s'être jouée de ses sentin^fints. C'est ce qui motive le second titre de la pièce. Emilie a été coquette sans le savoir, et son inexpérience a tout fait. L'insolence de Dampré la trouble au dernier point ; elle perd la tel e, et, lorsqu'il est parti, elle lui écrit un mot pour l'apaiser ; elle redoute le ressentiment d'un cousin aussi peu délicat que celui de M™« de Sevigné, le fameux Bussy de Rabutin.
Une matinée musicale a lieu chez la marquise de Miremont, qui doit présenter Emilie à la cour. Il y est fort question d'elle, et oh ne la ménage pas dans ces propos du monde où se font et surtout se défont les réputations. La duchesse de Saran assure que si Charles ne l'aime pas , c'est qu'il aime sa belle-mère, et que celle-ci le paie de retour. M. de Miremont, qui a fait une tentative repoussée comme celle de Dampré , se figure que ce dernier est le préféré. Le cousin survient , on essaie de lui faire avouer sa bonne fortune. Il se défend en homme qui semble ne pas vouloir trahir son secret. On lui apporte justement la lettre de sa cousine, lettre ainsi conçue : a La p^^^l C'est
moi qui la demande, il faut absolument qu'elle soit faite avant le concert; venez donc au plus tôt. » Dampré a l'indiscrétion de laisser lire ce billet, et Ton jase de plus belle sur le compte d*Émilie qui semble demander la paix à tout prix. Elle parait avec son mari et Charles. Accueil des plus froids. L'histoire du billet court de salons en salons, et parvient jusqu'aux oreilles du général, qui quitte une partie de whist et rentre chez lui, profondément affecté, mais sans douter de la vertu de sa femme.
Charles a pris part à l'émotion générale ; il sait que son père ne manquera pas d'aller demander raison à Dampré de sa fatuité et de ses indignes procédés ; il devance le général chez le perfide cousin. Il pénètre de force chez lui — scène de provocation — on annonce une dame voilée ; Charles, persuadé que ce doit être Emilie, se jette, malgré Dampré, dans un cabinet voisin. Emilie, c'était bien elle, entre, et la conversation qu'elle a avec Dampré, fait éclater toute son innocence ; Charles a tout entendu ; il est heureux , pour son père et pour lui , d'avoir assisté à cet entretien, mais il n'en veut pas moins se battre avec Dampré, qui mérite une forte leçon. Le général de Sérigny arrive en cet instant ; il est étonné de rencontrer là Emilie et Charles ; heureusement, quelques mots d'explication suffisent pour éclairer la situation à ses jeux. D'après des excuses que M. de Miremont avait pris sur lui de lui porter au nom de Dampré, il renonce à châtier l'audacieux cousin de son impudence , mais Charles n'y renonce pas, et ce sera entre eux un duel à mort. Emilie, effrayée, se promet bien de n'être plus coquette, même sans le savoir et si peu qu'elle l'ait été. Tel est le sujet de cette pièce qui promettait un auteur comique éminent si la diplomatie n'était pas venu l'enlever aux lettres. C'est à tort qu'on a attribué à M. le comte Walewski une part de collaboration dans Mademoiselle de Belle* Isle, mais on assure qu'il es^ resté dans le portefeuille de l'auteur une comédie des plus dignes de voir le jour.
La représentation de VAniigoney de MM. Paul Meurice et Auguste Yacquerie, attira ensuite vivement l'attention. C'était
en efPet tm spectacle curieux que de voir représenter une œuvre dramatique telle qu'on la concevait il y a plus de deux mille ans. On ne saurait se faire une idée du théâtre antique par les imitations de nos grands poètes eux-mêmes. Ils en ont, la plupart du temps, ainsi que nous l'avons démontré, altéré la simplicité et dénaturé les caractères.
Ce caractère d'Antigone est une des plus belles créations de 1* antiquité; on la voit dans Œdipe à Colonne , fille pieuse et dévouée à son père, comme elle est, dans la pièce qui porte son nwsi, sœur énergique et tendre. Sophocle, grand maître dans la science du cœur , a composé une figure suave, pure, étemelle, àjitigone n'a rien d'héroïque ; elle est femme comme le sont les femmes de tous les temps. Lorsque Créon l'a condamnée à mort, et qu'elle n'est plus en face de ce roi, lorsque la lutte a cessé, les forces abandonnent la pauvre jeune fille; elle ne veut plus mourir ; elle s'élance vers les vieillards thébaius qui forment le chœur ; elle embrasse avec force l'autel de Bacchus, dont on a peine à la détacher ; elle gémit, elle pleure, elle éclate en sanglots; elle révèle toutes ses faiblesses, toutes ses épouvantes. Elle ne se drape plus dans un stoïque manteau; la nature réclame éloquemment ses droits. Dans le théâtre grec, les caractères ne sont tout d'une pièce que lorsque le poète peint des exceptions comme Prométhée ou Philoctète, dont l'inflexibilité est connue. Voyez Créon, ce roi si impérieux, si impitoyable, si insolent dans la prospérité , quand le destin qu'il a bravé , malgré les sages conseils du devin Tirésias , le frappe dans la personne ^® son fils et dans celle de sa femme, voyez comme il est aVaX^^ * comme il frissonne et pâlit, comme il chancelle plus feLUvV es^"^ enfant! L'obstination de Créon se dément ainsi que 1 ^ vc^^^ d'Antigone. L'art du théâtre grec est tout entier d^^ t»^ ^^ dationa et dans ces péripéties. Sa moralité, c'est l^^ -^^ ^^ donne le malheur.
«M. Paul Meurice et Auguste Vacquerie t^^^ PW| dans leur introduction, devant la crudité
naïveté de l'idée, Il en résulta parfois une certaine rudesse d'expression , une forme elliptique un peu hardie , des tours trop abruptes, mais la pensée de Sophocle se faisait jour et saisissait esprit. Ce fut un beau sucoès pour rOdéon.
Chacun des deux auteurs a réussi depuis séparément. M, Paul Meurioe a obtenu de grands succès aux théâtres des Boulevards ; M. Yaoquerie a fait jouer une charmante comédie au Théâtre-? Français, Souvent femme varie , et à la Porte Saint-Hartl^ un beau drame, les funérailleè d^honneur , qui n'eut que le tort de s'aventurer sur cette scène dans un moment où la vogne d'une féerie en avait écarté Tattention littéraire.
Le9 Pharaons, de M. Ferdinand Dugué, donnés au mm® théâtre, annoncèrent un talent poétique et vigoureux^ le Béarnais, Matkurin Begnier, Vile déserte, parurent plus tard, lui assigner au Théâtre-Français une place distinguée , niais il me tarda pas à porter son talent sur les scènes uniquement eoH6a-> crées au drame, où Salvaior Jtosa, Shakespeare, ont prouvé du moins par le choix des sujets qu'il n'a pas renoncé à toute ambi^ tion supérieure.
Un écrivain nerveux, M. Félix Pyat, fit représenter au théâtre de l'Odéon, une comédie en cinq actes et en prose, inti" tulée i^io^à;^. -r^ Sous le beau oiel d'Athènes, le Grec, ué par* leur, aimait à vivre sur la place publique et à se faire écouter de la foule , subtile et curieuse. Usant et abusant de la langue la plus riche qu'il ait été donné à l'homme d'employer pour exprimer ses pensées, le Grec s'enivrait de l'harmonie des mots comme d'une musique , alors même que la justesse du raisoinnement était sacrifiée à la vivacité de la repartie. Mais le plus mobile et le plus bavard des Grecs ne manquait pas de bon sens, et la plupart des épigrammes antiques qui nous sont parvenues nous étonnent par leur profondeur, par leur vérité éternelle. A côté des jeux d'eaprit particuliers à une nation spirituelle et moqueuse, ou rencontre des maximes qu'on peut appelei^ la
làgesse de tous les temps, présentées de la façon la plus ingô* meose et la plus vitre.
Diogène le cynique semble chargé par les dieux de populariser, à Athènes, la philosophie de la nature^ en l'exagérant^ chose toute naturelle : il n'y a que les gros objets qui frappent les yëtix de tout un public. On ne peut attirer sur soi la curiosité générale qu'à la condition de se hisser sur un piédestal, de sortir des conditions ordinaires de la société où Ton est. Diogène ayant pris au sérieux Tépithète de chien que Platon lui avait donnée , crut devoir vivre dans un tonneau, et devant ce tonneau s^arrêta Alexandre, qui ne serait jamais entré dans la maison de Diogène # Le philosophe avait bien calculé ; l'imagination des Athéniens fut frappée, et l'on vint consulter Diogène dans son tonneau, ni plus ni moins qu'Apollon dans son temple de Delphes. Diogène avait donc compris son temps en établissant son domicile sar la place publique; il touchait juste en cherchant un homme, à la lueur de sa lanterne, au milieu des Athéniens corrompus et dégénérés. Cette critique, impossible dans nos mœurs, était celle qui convenaitaux Grecs. Diogène se moquait, dit son bibliographe, « des grammairiens qui recherchaient avec soin quels avaient été les malheurs d'Ulysse, et ne connaissaient pas leurs propres maux ; des musiciens, qui accordaient soigneusement les cordes de leurs instruments et ne pensaient point à mettre de l'accord dans leurs mœurs ; des mathématiciens, qui observaient le soleil et la lune, et ne prenaient pas garde aux choses qu'ils avaient devant les yeux ; des orateurs, qui s'appliqaaient à rendre la justice et ne pensaient point à la pratiquer ; des avares, qui parlaient de l'argent avec mépris, quoiqu'il n'y eût rien qu'ils aimasseht davantage. •
Voilà le Diogène que M. Félix Pyat voulut ressusciter, Diogène contempteur général , proche parent de Timon ; un style énergique et coloré donnait à\\ relief aux maximes de la philosophie misanthropique, et cette comédie originale a droit d'être enregistrée dans les fastes du second théâtre français.
Plusieurs autres drames hardis et intéressants marquèrent le passage au théâtre de M. Félix Pyat, que les événements politiques ont distrait de ces heureuses étudea.
Un poète, plein de facilité et d'esprit , volontiers paradoxal, M. Méry, fit jouer au second théâtre français, V Univers et la Maison, comédie en cinq actes et en vers et quelques autres pièces mentionnées dans notre table chronologique; sa verve s'est également déployée au Théâtre-Français ; les folles aventures, les invraisemblables caprices, les insouciants propos forment le fond de son répertoire. Nul n'a plus de bonne humeur, de vivacité et surtout de grâce de style ; fine est la pensée ; fraîche et pure est l'expression, la goutte de rosée se trouve au fond de la fleur.
Le Poète, drame en cinq actes et en vers , représenté au Théâtre-Français, révéla d'heureuses qualités chez un jeune auteur, M. Jules Barbier, qui depuis a cru devoir ajouter a ses vers les ailes de la musique. M. Jules Barbier et M. Michel Carré, dont les débuts eurent lieu en même temps, donnèrent en collaboration au second théâtre français les Contes d^Eoffmann et les Marionnettes du docteur, grandes pièces dont la vogue fut très grande; tous les deux ont fourni ensemble des inspirations à nos meilleurs compositeurs.
M. Théophile Gautier, poète et critique d'un rare talent, s'essaya aussi dans la comédie; il fit jouer en société, avec M. Bernard Lopèz, une pièce intitulée : Ne touchez pas à la Reine.
Il était défendu de toucher à la reine d'Espagne, même en cas de danger, poucla sauver. La reine a couru un danger; un jeune gentilhomme qui ne l'a pas sauvée, croit qu'il y a bénéfice à le dire et se jette dans une foule d'aventures. Tel est le fond de cette comédie , que des mots très plaisants firent réussir. M. Théophile Gautier est un des plus capricieux esprits de ce temps ; il a publié un volume de vers, intitulé la Comédie de la Mort, qui le place au rang de nos meilleurs poètes. Tous les
détdls de la versification lui sont familiers; il a le don de la forme et de la couleur à un haut degré ; il est peintre et graveur en vers. Eh bien ! par un goût assez bizarre, M. Théophile Gautier a refaaé jusqu'ici d'appliquer au théâtre tout ce qu'il a dans l'esprit de distingué et d'idéal. Nous espérons que quelque jour une œuvre ravissante, où la grâce s'alliera au comique, comme dans la Tempête ou le Songe â^une nuit t^été, sortira de son cerveau si bien organisé pour cela. M. Bernard Lopès a prouvé dans plusieurs ouvrages ses aptitudes dramatiques; on attend de lui une grande comédie en vers intitulée Addiaon,
Le sujet de Virginie a été souvent traité dans tous les pays où il y a un art dramatique ; la Suède elle-même a sa Virginie ; en France nous en comptons beaucoup , mais aucune de celles que nous possédons n'a assez marqué pour empêcher un auteur moderne de puiser dans Tite-Live de nouvelles inspirations. M. Latoiir de Saint-Ibars eut Tidée de faire une tragédie pour W^^ Rachel, et sa tragédie , grâce à la tragédienne , obtint plus de succès que n'en avaient eu les Virginie qui avaient précédé la sienne, y compris celle de Laharpe. On sut gré à M. Latour de Saint- Ibars d'avoir conservé à ce dénoûment le couteau du boucher; on avait substitué jusqu'ici à cet instrument peu classique un poignard caché sous les habits de Virginius. Laharpe n'y avait pas manqué. Ce qui frappa dans la tragédie de M. de Saint-Ibars, c'est qu'elle sortait par ce côté et par bien d'autres de la convention. Elle attestait les progrès faits en observation de détails et de mœurs. Elle se plaçait dans la voie des améliorations. La reconstruction aussi réelle que possible du passé doit être une des lois de l'art nouveau. M. Latour de Saint-Ibars s'y était conformé. Son style d'ailleurs correct et pur méritait l'honneur que lui fit M"« Rachel en jouant sa Virginie au Théâtre-Erançais.
Le Vieux de la Montagne, le Syrien, JRosemonde, et une tragédie de Wallia , qui fut , je crois , le premier ouvrage dramatique de l'auteur et les Routiers, une de ses dernières pièces,
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toat en proavant beaucoup de talent, n'ont pas produit autant d'effet que Virginie» M"« Rachel voulut soutenir la Bjo%e^ monde, mais en vain; répigramme suivante qu'on fit à ce sujet vaut la peine d'être conservée dans les anecdotes théâtrales :
Pourquoi donc nomme-t-on la pièce < Rosemonde, i On a*y voit pas de rose ; on n*y voit pas de monde.
S'il est un sujet digne de toute la sévérité de la comédie, c'est la tendanco dépravée à vivre dans le luxe, dans les plaisirs, dans la considération factice qui s'attache aux positions supérieures, en faisant autour de soi des dupes ou des victimes. Depuis l'aventurier fashionnable qui commande des bottes vernies à son bottier, un frac élégant à son tailleur, sans avoij: pour les payer d'autres ressources que les ressources douteuses ou équivoques du lansquenet, jusqu'au fonctionnaire éminent qui s'abreuve à la source honteuse du pot-de-vin, que de physionomies à peindre, que d'existences problématiques à flétrir, que d'abus à stigmatiser, que de coupables à faire rougir ! Emile Souvestre, écrivain au cœur bien placé , dont toutes les productions révélaient des sentiments élevés et généreux, se plut à soulever un coin de ce tableau , dans une comédie intitulée : Pour arriver ,- et jouée au Théâtre-Français ; mais il eut le tort de ne tracer qu'une esquisse lorsqu'il y avait une grande toile à composer.
Parmi les pièces d'Emile Souvestre qui ont répandu son nom , nous rappellerons Eiche et Pauvre , Henri Hamelin , Vlnterdic' tion, mais le roman répondit mieux que le théâtre à son haut instinct de moralité; il est mort peu de temps après que l'Académie française eut couronné son Philosophe sous les toits; le premier il a fait connaître à la grande foule des lecteurs toute la poésie des mœurs, des coutumes, des ballades de la Bretagne. Il a célébré dignement ce pays renommé à juste titre pour sa franchise et pour son indépendance, et qui a droit d'être fier de lui comme d'un de ses plus nobles enfants.
Il n'a donné, en effet , dans aacane des excentricités dont on a fait un reproche à quelques littérateurs; il n'a jamais senti le besoin de faire parler de lui autrement que par ses ouvrages, e^ encore fallait-il que ses ouvrages parlassent d'eux-mêmes , car il était incapable de faire un pas pour les soutenir. Sa vie a été Topposé du mouvement, du bruit, de toute camaraderie, de toute démarche intéressée. Il n'était pas né solliciteur; son pas droit s'accommodait mal de toute sinuosité. Il a vécu dans le recueillement, à l'instar de quelque pasteur suisse retire avec sa famille dans une bourgade solitaire. Il avait pris sans doute de bonne heure pour devise cet axiome des sages : Cache ta vie, et il cachait la sienne autant qu'il le pouvait ; chose étrange du reste, que ceux qui cachent le plus leur vie soient ceux qui auraient le plus le droit de la montrer.
L'existence d'Emile Souvestre a été toute dévouée au bien être de sa famille ; dix-huit heures de travail par jour, voilà ce qui sollicitait pour lui la fortune et la popularité, qu'il ne demandait pas à des moyens factices, et qu'il attendait du temps. Encore quelques années de courage et de patience, et la fortune serait venue ; la popularité était déjà arrivée; la Eevue des Deux Mondes lui était depuis longtemps ouverte ; les libraires se rencontraient sur son seuil, et la Suisse, pour laquelle il avait une grande sympathie, lui demandait un cours de littérature. La mort, et ce n'est pas le cas de la bénir, malgré toute la foi qu'on puisse avoir en elle, la mort se plut à briser d'un coup toutes ces espérances, tous ces bonheurs.
Les Aristocraties, de M. Etienne Arago, obtinrent une honorable réussite. La comédie de caractère est composée avec les types étemels, le père et le fils, l'ingénue et la coquette, l'hypocrite et le misanthrope ; elle prétend corriger les mœurs ; — la comédie d'intrigue est un imbroglio dans lequel l'action emprunte aux variétés de l'existence mille et un accidents destinés à causer autant de surprise que de plaisir, sans viser à une moralité sévère. Ces deux comédies distinctes, et traitées
selon leurs conditions particulières, ont fourni des che&-d'œuvre à notre théâtre et ont suffi longtemps à la curiosité du public.
Une autre comédie est née des événements qui ont remué le monde et admis tous les citoyens à la discussion des gouvernements : cette comédie est la comédie politique, non pas précisément comme l'exerçait Aristophane, qui s'en prenait aux personnes plus qu'aux choses, aux noms plutôt qu'aux abus, et dont les traits comiques étaient toujours une vengeance ; mais cette comédie nouvelle dont nous parlons se donne la mission d'attaquer tour à tour certaine classe dominante de la société, lorsqu'elle parait s'arroger sur les autres une suprématie ridicule.
Nous avouons tout d'abord ne pas porter à ce genre de comédie, en tant que comédie, une sympathie extrêmement vive; elle empiète, à notre sens, sur les droits de la satire; nous lui trouvons un air de solennité et de froideur , une nécessité de raisonnements, de tirades, d'entretiens sérieux. un peu en désaccord avec les distractions que nous allons chercher au théâtre et l'intérêt que nous demandons aux œuvres de l'imagination. Un des meilleurs essais en ce genre , que recommandait un style d'une grande élévation, la Popularité^ de M. Casimir Delavigne, n'a pu pleinement satisfaire les esprits.
M. Etienne Arago essaya de nouveau dans les Aristocraiieè ce genre de comédie, en attaquant du reste un abus inhérent à la nature humaine : chacun tend à s'élever au dessus de ses voisins, à se ranger dans une caste où il jouira de quelque privilège, de quelque considération , chacun tend à sortir de la foule commune. Nous disons que c'est un abus, parce que, presque toujours, la vanité s'en mêle, et fait que les gens parvenus à une certaine hauteur sociale ont du mépris pour les hommes qui sont au dessous d'eux, et quelquefois pour les classes d'où ils ont tiré leur origine; ils se rendent ridicules de gaieté de cœur. L'aristocratie bien entendue, celle qui vous pousse aux généreux élans et aux grandes actions, pour faire connaître votre
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nom à vos contemporains, et l'imposer aux générations fdtures, celle-là n'est qu'un légitime orgueil qui mérite d'être encouragé. Il y avait même dans l'ancienne aristocratie dont la devise était Mksse oblige, une raison d'être qu'on ne saurait blâmer et qui a produit d'utiles résultats.
L'auteur mit deux rejetons dégénérés de l'aristocratie féodale et de l'aristocratie impériale en présence d'un banquier qui a déjà cessé d'être un travailleur pour se plonger dans l'amour de l'argent, et se complaire dans les jouissances d'une fastueuse avarice. Ces trois aristocraties luttant ensemble et toutes trois en désaccord avec le bon sens public , étaient vaincues par l'intelligence du labeur, par la dignité de la conduite, par l'honnêteté du caractère, nouvelle aristocratie, que l'auteur bâtissait sur les débris des autres. L'intention était bonne; mais l'auteur sacrifiait trop souvent l'intérêt de l'intrigue à l'effet satirique; il n'atteignit pas entièrement son but.
M. Arthur Ponroy, qui avait donné déjà au théâtre de l'Odéon une étude romaine remarquable, le Fieua; Consul^ y fit jouer une tragédie intitulée les Atrides , dont la première représentation éprouva quelques vicissitudes. Au lieu de l'élément grave et réfléchi, il se trouva que l'élément léger et moqueur dominait dans le parterre de l'Odéon. Les principales situations furent parodiées par des jeunes gens qui étaient venus pour s'égayer sur le compte de la fameuse famille des Atrides , sans penser qu'il y avait derrière la toile un jeune homme comme eux, plein de cœar et de talent, que leurs plaisanteries craelles allaient vivement blesser. Quand la reine et le roi se disaient leurs vérités avec un peu de rudesse, ce public railleur les excitait à la bataille, comme les enfants excitent deux dogues de mauvaise humeur à commencer le combat. Agamemnon se couchait- il aur son lit de repos pour jouir un moment des bienfaits du soïï^y^p\\, on entendait dans la salle courir ce ronflement si commij^ .^5 les corps de garde à l'heure de minuit. Le quatrième ^^^ a ou l'on rencontre de belles scènes, entre autres la ^ ^ S^ y^
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fameux festin des Atribes par Egyste, sanva la pièce d'une chute.
M. Arthur Ponroy a écrit depuis des drames en prose, pleins de vigueur de style, assure-t-on, et d'entrain dramatique , mais qui n'ont pas encore vu le jour de la rampe.
Une étude en cinq actes et en vers, fort remarquable, la FUle d* Eschyle , obtint des applaudissements sur la scène où l'on avait représenté ^«^ï^o»e; elle était de M. Joseph Autran, dont plusieurs volumes de vers ont depuis consacré la réputation.
Deux mots résumeront le sujet de cette œuvre. Le vieil Eschyle a refusé sa fille Méganire à Oromédon, lâche débauché d'Athènes, fils du hiérophante Dioclès ; le prêtre , irrité, a accusé le poète d'offense envers les dieux. Qui le défendra devant l'aréopage? Ce sera Sophocle, épris de sa fille Méganire, et qui, soldat lui-même, ne s'est présenté que sous ce titre au poète irascible et jaloux. Sophocle détruit l'accusation de Dioclès. Eschyle, emprisonné un instant, est rendu à la liberté. Mais quelle infortune plus grande l'attend ! Son libérateur lui-même va devenir son bourreau. Le jeune Sophocle, appelé par Apollon aux combats du théâtre, triomphe du vieux poète, et la douleur d'Eschyle vaincu est aussi profonde que celle de Philoctète blessé, réduit à l'impuissance dans une île déserte. Eschyle ne saurait pardonner à son rival. Que fera Méganire? Suivra-t-elle son père ou son amant ? Méganire hésite, mais le devoir l'emporte : comme Antigone, elle conduira son vieux père dans le chemin de l'exil.
Cette fable n'est rien moins que compliquée : elle se développe dans un parallélisme manifeste entre Sophocle et Eschyle ; mais des sentiments toujours généreux, et un style abondant en images, déterminèrent un franc et légitime succès. Nous pourrions bien reprocher à l'auteur d'avoir çà et là un peu romantisé la poésie grecque, mais ce n'est pas un pastiche qu'il a prétendu faire, et nous passons condamnation sur ce défaut, quoique peut-être, dans la forme du vers, il eût mieux valu reproduire avec toute leur pureté les ligues antiques. Ce que nous louons sans res-
triction, c'est rensemble des idées, la gravité de la conception.
Un Mariage sous la agence, de M. Léon Gaillard, mit en scène les amours de Biom et de la duchesse de Berry .
Ce fut une étrange et scandaleuse existence que celle de la duchesse de Berry ! On ne peut se faire une idée de ses galanteries, de ses insolences, de ses impiétés. Il faut lire Saint-Simon, qui a retracé cette vie licencieuse avec toute la vigueur de son pinceau. C'est tout un roman et un roman des plus intéressants pour les lecteurs qui aiment les tableaux de la régence, époque la . plus corrompue qu'une nation ait jamais traversée, mais que des caractères comme celui du duc de Saint-Simon maintiennent néanmoins dans le respect de l'histoire. La duchesse de Berry, fille du régent , était née avec un esprit supérieur et une figure qui imposait ; elle s'était retirée au Luxembourg, où elle vivait en reine, faisant couper par son cocher les voitures des princes du sang, et sortant précédée de timbales comme le roi. Sa vanité était extrême, son orgueil était démesuré ; son audace n'avait pas de bornes , et cependant elle avait peur du diable et de l'opinion, quoiqu'elle fît tout ouvertement pour offenser le monde et Dieu.
L'aventure galante la plus curieuse de la duchesse de Berry, fut son aventure avec Biom, petit-neveu du fameux Lauzun qui n'était pas fâché de voir renouveler sa propre histoire avec la grande Mademoiselle et qui se plut à revivre dans son descendant. La duchesse de Berrj voulut avoir une compagnie de gardes, afin de posséder un capitaine des gardes, et elle donna cette charge à Biom, dont elle était éprise. « C'était, dit Saint-Simon, un gros garçon court, joufflu, pâle, qui avec force bourgeons ne ressemblait pas mal à un abcès. Il avait de belles dents, et n avadt jamais imaginé causer une passion, qui en moins de rien devint effrénée. »
Elle voulut l'épouser, et elle l'épousa, quoi qu'oty. ^ ^ ôÂt^» et le duc d'Orléans, pour mettre fin à tous ces déso^*.^ ^ e^^^^^ Biom à l'armée. ^^S>
Nous n'aimons pas, en général, à nous substituer aux auteurs, en prétendant qu'ils ont manqué leur piètee, et à en construire une autre de notre façon, — cela sent la fatuité ; — mais il nous semble que la véritable comédie des amours de Eiom et de la duchesse était dans le duc de Lauzun, faisant agir son petitneveu comme une marionnette, et le stylant à dompter Thumeur des princesses. Ce vieux singe de Lauzun, apprenant des gambades à ce gros joufflu de Eiom , aurait offert une bonne figure, d'autant meilleure qu'elle eût été historique. M. Léon Guillard, non seulement se priva de la présence du duc de Lauzun, mais il dénatura un peu les caractères : il fit de la duchesse de Berry une espèce d^ honnête friponne, sentimentale et romanesque, et de Eiom un amoureux convaincu. Quelques autres comédies ont signalé le talent distingué de M. Léon Guillard.
Une comédie intitulée la jPî;» du Roman on comment on se débarrasse d'une maîtresse, réussit au Théâtre-Prançais ; voilà un second titre qui, il y a quelques années encore, n'aurait jamais osé s'aventurer sur l'affiche de notre première scène. Dans tout notre vieux répertoire, le mot maîtresse n'est pris que comme synonyme d'amante, et n'indique que les relations du cœur, celles qui ont pour fin le mariage traditionnel , selon les bienséances sociales les plus exactes. Nous ne saurions dissimuler que nous partageons un peu les anciens préjugés, et que le Théâtre -Français nous a toujours semblé un salon de bonne compagnie, où les mœurs irrégulières et le stylo qu'elles engendrent ne devraient pas pénétrer. Nous ne l'avons pas vu sans quelque peine envahi par les courtisanes grecques et par les hétaires contemporaines, par les Alcibiade d'Athènes et par les lions de Paris.
M. Léon Gozlan trouva le Théâtre -Français dans cette voie et l'y suivit sans scrupule. M. Léon Gozlan est un des plus vifs et des plus brillants esprits de ce temps ; un esprit fort osé, qui ne fait pas les choses à demi. Il ne couvre pas, comme Arsinoé, les nudités des tableaux; pour peu que l'art puisse les avouer, il les
place dans tout leur jour, et personne ne sait mieux que lui distribuer la lumière et faire ressortir les couleurs. Ceux qui se souviennent du Lion empaillé^ par exemple, savent à quoi s'en tenir sur son procédé. C'est un tableau du même genre qu'il jugea digne d'être suspendu dans la galerie du Théâtre-Français.
rignrez-vous une collection de jeunes fous de l'époque, en train de se ruiner, de dévorer jusqu'au dernier morceau de leurs riches héritages, et dont le langage se sent des coulisses qu'ils ont trop fréquentées. Attendez-vous à des définitions du Rat et du Liott^ d'autant plus spirituelles que la première est empruntée, à M. de Bufibn, qui ne se doutait pas de l'application qu'on en pourrait faire à une variété intéressante de l'espèce humaine. Examinez bien celui-ci; il s'appelle le Major. Ce n'est pas le major Washington, c'est le major tout court, plus connu à Chantilly qu'à l'armée, un major comme il y en a dans toutes les tables d'hôte, le major aux longues moustaches noires, à la redingote boutonnée jusqu'au menton, qu'on appelle aussi quelquefois commandant, sans connaître ses états de service. Il a des éperons et descend toujours de cheval. Cet autre est un fils de famille, dont la poitrine attaquée a besoin de l'air de l'Italie ; il a des goûts orientaux et ne fume que dans le chibouque, en s'étendant sur les coussins d'an divan; ce troisième est un vrai Richelieu auquel ses prétendues bonnes fortunes coûtent infiniment plus cher que toutes les msdtresses payées par ses amis.
Le quatrième enfin, que nous aurions dû nommer le premier, car c'est le héros de l'intrigue, l'amphytrion de la société, est doué de tous les instincts dépensiers qui caractérisent ses illustres compagnons, mais il a de plus du cœur. Il a pour maîtresse (puisqu'il faut dire le mot), une charmante fille, expiant sa première faute au milieu de ce luxe factice et obligée de répondre sans cesse aux créanciers et aux huissiers. Une rupture va avoir lieu. Le don Juan est fatigué des remontrances de sa ^^^^
Elvire, et voulant s'en débarrasser, comme le couvent n'est plus de mise, il l'engage à se faire une position et à profiter de ses talents. La jeune femme a promis de chanter au Jardind'Hiver ; elle espère partir de là pour succéder à une grande cantatrice italienne. Yoilà le moyen que l'ingrat a trouvé pour se débarrasser d'elle, mais il en est un autre auquel il ne pense pas. La séparation ne se fait pas sans regrets. Le passé ne s'abolit pas dans un jour; Les heureuses années accourent et se jettent entre vous. Elles vous prennent par la main et vous ramènent en face l'un de l'autre. Mille souvenirs se réveillent. Un petit portrait, le portrait d'une jolie tête blonde qui rappelle un petit ange envolé, devient l'objet d'une dispute dans le partage commun. On s'attendrit, les larmes coulent. On s'embrasse ; on s'épouse ; il n'y a plus de maîtresse ; on en est débarrassé, et les amis trouvent que le remède est pire que le mal. Une très jolie petite comédie de M. Léon Gozlan, Une tempête dans un verre â^eaUy est entrée dans le répertoire du Théâtre- Français. M. Léon Gozlan a composé beaucoup d'autres pièces de théâtre, dont les plus considérables sont : La main droite et la main gauche , Les cinq minutes du commandeur, Notre-Dame des abîmes, etc. Mais en général il a mieax réussi les petits tableaux que les grands : on l'a comparé quelquefois au peintre Meissonnier.
Stella, comédie en quatre acte et en prose, mérite une attention particulière. Cette comédie est originale; son au teur, M. Francis Wey, après de sérieux travaux de philologie, et des romans pleins de grâce et d'imagination où se manifestaient des qualités toutes littéraires, crut pouvoir aborder le Théâtre-Français. Le sujet qu'il développa se ressentit de ses habitudes d'analyse et d'observation ; il voulut montrer jusqu'à quel point un homme d'honneur, mais d'un caractère irrésolu, peut devenir dupe d'un préjugé et sacrifier son penchant, peutêtre son bonheur à des préventions. M. de Valençay aime Stella ; ils sont pauvres tous les deux, et les nécessités de la vie
les séparent, Stella acquiert un grand renom comme cantatrice, et un héritage apporte la richesse à M. de Yalençaj. Pourquoi ne retoume-t-il pas vers Stella ? C'est que le monde a mis une barrière entre eux deux. Il se laisse charmer par une jeune et aimable personne, qu'il va épouser, lorsque la fortune lui ravit les trésors qu'elle lui avait donnés. Un banqueroutier lui enlevé les quatre cent mille francs dont il jouissait indolemment. Il renonce aussitôt à son mariage malgré la grâce de Delphine et la tendresse de la jeune fîlle; Stella se retrouve sur sa route; il retombe sous l'empire de son premier amour. Il est près de donner son nom à Stella et d'accepter l'opulence qu'elle lui o£fre, lorsqu'il lui vient des doutes sur la source de cette opulence. Un certain baron de Kœmer, qui pourrait être le père de Stella, et qui l'est en efiFet (mais cette dernière circonstance est ignorée de Stella elle - même) , protège très ouvertement la belle cantatrice ; le baron découvre à Stella le secret de sa naissance, que les lois et les convenances du monde ne lui permettaient pas de révéler au public. Le baron fait plus. Il remet au banqueroutier, qui nie impudemment sa dette et que M. de Yalençay a provoqué en duel , une somme de quatre cent miUe francs, que celui-ci, affectant la générosité et revenant sur ses dénégations, a l'air de restituer au jeune homme. Une fois rentré dans sa fortune, M. de Valençaj, un peu ingrat et plus capricieux encore qu'il ne croit l'être, se rapproche de Delphine et renoue son mariage rompu. Delphine accepte ce retour et Stella en a le cœur-brisé ; ele est prête à revendiquer ses droits sur le cœur de l'infidèle, quand elle retrouve une sœur dans Delphine; elle s'immole alors avec dévouement. L'art la consolera des vicissitudes de l'amour. Un dialogue constamment étudié et pris aux bonnes sources de la langue (1), mais cependant toujours appro" prié au théâtre , et de très bonnes scènes de comédie cottiï'^®
(1) M. Francis Wey est auteur d'excellents travaux de philologi^^ * «•etï^'*'* gués sur la langue française au xix* siècU, Y Histoire de« i^J^^ \\d^* Du langage en France.., * ^"^oV^
celle de la prétendae restitution du banqueroutier, et celle où Stella, tombée au milieu d'une société de province, relève à boat portant toutes sortes d'impertinences, réclamaient une plus longue suite de représentations que n'en obtint cette pièce contre laquelle se conjura une espèce de fatalité. Actrices évanouies, rôles mal distribués, etc.. La critique s'en prit à la pièce et se montra sévère , mais l'auteur qui avait des ongles pour se défendre, fit justice de quelques-uns des reproches qui lui étaient adressés dans une préface spirituelle et sensée, où le mot de CareassierSy employé à l'égard de ceux qui ne s'occapent que de la structure d'une œuvre dramatique, et ne la revêtent ni de chair ni de coloris , excita une petite guerre dans les journaux du temps.
La Malaria , drame en un acte et en vers, fit applaudir le nom du marquis de Belloy au Théâtre-Français. M. le marquis de Belloy s'était fait connaître déjà par d'élégantes comédies, jouées à l'Odéon : Pythias et Damon, Karel Dujardin, On avait reconnu dans ces œuvres légères un talent poétique très distingué. Le marquis de Belloy emprunta à quelques vers de Dante un sombre tableau du xiv« siècle, car la Malaria n'est qu'un tableau, mais un tableau exactement revêtu de la couleur du temps. C'est une peinture de la jalousie dans ce qu'elle a de plus terrible. Un mari italien empoisonne sa femme, dont il soupçonne la fidélité, et met sur le compte de la Malaria cette cruelle mort, qu'il partage, du reste, car il n'est pas homme à laisser la comtesse descendre seule au tombeau ; il est trop jaloux pour cela. Cette, donnée était bien forte pour un acte. Le sujet manque d'air, on y étoufife sous une constante oppression ; mais on n'a que des éloges à donner au style. Le marquis de Belloy a publié des nouvelles, des romans et des articles de critique dramatique d'une réelle valeur littéraire.
Un auteur dont nous avons déjà pailé, M. Léon Laya, préluda par Un coup de lansquenet à une favorable destinée.
Le lansquenet est le jeu du parfait gentilhomme de nos jours.
Qoi ne connaît pas le lansquenet n'est pas à la hauteur de la civilisation. Les élèves de rhétorique qui se croient appelés à briller dans la société étudient à fond le lansquenet ; c^est wpe mode, c'est une fureur. Telle est la jeunesse dur temps. Autrefois, de longues études préparaient un solide avenir ; on trouvait des jeunes gens qui, au sortir du collège, savaient le latin, le grec, et passablement le français. Maintenant on sait jouer au lansquenet et faire une course au clocher; on s'expose à se casser le cou en sautant une barrière ou une haie, au lieu de rêver avec Tityre au pied d'un hêtre.
L'éducation a changé : on cultive la science du pari, la connaissance de la race chevaline, les mystères de la ronge et la noire, et l'on a l'avantage de posséder à son entrée dans le monde toutes les qualités qui constituent un bon jockey, à la place de cette solide instruction qui faisait des magistrats distingués, d'excellents médecins, et même des notaires et des avoués d'une littérature tempérée. Quelle importance n'a- 1- on pas dans le petit cercle où l'on vit lorsqu'on peut dire : » Je viens des courses ; Fhénix a été distancé; Diamant a remporté le prix. * Comme cela vous pose un jeune homme 1 comme on a bon air, et que Virgile , Horace et Cicéron se trouveraient déplacés à côté de M. le maire et de ses adjoints, qui encouragent par leur présence les paris les plus élevés, ou chez lesquels on joue de brillantes parties de lansquenet entre deux polkas !
M. Léon Laya, sous ce titre : Un coup de lansqttenet, fit donc représenter au Théâtre-Français une comédie agréable; on y remarqua des scènes comiques et des mots heureux.
Les Jeunes gens et surtout le Duc Job, ont posé encore plus avantageusement le nom de M. Léon Laya. Après avoir débuté par les joyeuses licences du vaudeville, il s'est élevé jusqu'aux sitaations et au ton de la comédie. Cependant M. L^q^ 1j«^Î* appartient un peu trop à l'école qui se contente de tra.^^^ ^iet au. théâtre le langage ordinaire de la conversation et croU t^^ ^^" quérir plus de naturel et de vérité. Ce qu'on appelle \ ^ Aô> ^^
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CHAPITRÉ TRENTE-CINQUIÈME
M. OCTAVE rEUILLET, THÉODORE BAEBIÈEE, M. ABOUT,
M. SABDOTJ
M. Octave rouillefc s'est fait une réputation littéraire qui lui a valu des suffirages à l'Académie. Il a vu , ainsi qu'Alfred de Musset , la plupart des scènes et des comédies publiées par lui dans les revues recevoir un très bon accueil au théâtre, et, comme il s'est toujours mis en règle avec la morale, on l'a surnommé le Musset des familles, La finesse et la légèreté, qui s'allient chez Alfred de Musset au don de la poésie, ne se retrouvent pas au même degré chez son successeur. La muse de M. Feuillet est raisonneuse; elle emprunte volontiers le secours de la rhétorique ; sa solennité prend quelquefois des airs de sermon. Cependant le répertoire de l'auteur réclame dans ce volume une analyse détaillée , en raison du talent dont il est empreint.
Le début au théâtre de M. Octave Eeuillet , dont les succès dramatiques ont été le premier désir, ne fut pas fort heureux. Le Bourgeois de Rome n'annonça pas une vocation bien déterminée. L'intrigue des quelques scènes un peu décousues données sous ce titre à l'Odéon en 1845 parut de la plus grande simplicité , s'il est même possible d'appeler intrigue la situation innocente d'un prince qui prétend être aimé pour lui-même , et se fait passer
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pour son aecrèt&iie, oomme dans nu canevas italien. Un descenâant du famens tribun Rîezri ne veut donner sa famille qu'à un homme dans les veiues duquel ne coule pas une goutte de sang noble ; mais comment résister à la séduction que le titre de prince exerce toujours aur les bourgeois? Ses sentiments d'ëga- \ilé républicaine cèdent à cette magie, que son aïeul d'ailleurs a trop subie lui-même. On ne remarque dans ce premier ouvrage ie M. Octave ïeuillet qu'une parole déjà élégante et une tentalire de caractère comique dans le rôle de Riezri.
Éciec ei mat, comédie en cinq actes et en prose, donnée un an ipiès nu même tkéàtrc, en collaboration areo M. Paul Bocage, manifesta un progrès de composition et d'arrangement. Le due i'Alboquerque défend avec succès sa femme contre les entreprises de Pbilippe IV, tandis que le comte de Villa-Mediana, mnonreu fou de la reine, engage contre le monarque une antre partie et la gagne , en sorte que le roi se trouve échec et mat. Les mojena qni servent à prolonger l'action, tels que des tablettes trouvées à l'aide desquelles un espion esl tenu en respect et deux incendies commandés et exécutés à plaisir, ces moyena-là ne sont pas très originaux ni très vraisemblables, mais pourtaot, comme nous l'avons dit, une certaine entente de la scène se révèle d'un bout à l'autre de l'ouvrage.
M. Octave Feuillet sembla néanmoins revenir au théStre, Euion à la forme dialoguée, et il publia alors des scènes et proverbes dont le style distingué s'acquit l'estime des écrivains. Ces petites pièces ne tardèrent pas à être sollicitées p^^ les directeurs eux-mêmes. Le tbéàtre du Gjmnaae repréae[,i^ \e Pourtl le eoKtfe et la Crise.
• En matière d'infidélité , les torts du mari sont-ilg , .j. * ceai de la femme? • telle est la question que M. Oct^^ %* .-oe^ s'est piu à poser dans le Pour et le contre; il en a ti-»,- ^C'* k ^ ramener aux pieds de sa femme un mari qai a la Vfc.-,/-\ v\® r^^ 'olage. Ce n'est qu'une conversation spirituelle, ^^ *-*C ^ <^ i, antres nue la sortie et la rentrée du mari, avec n.^ 'xC^A^ 'è" v^
aiilOlBBIlC tHÉilBIFElillCllB.T.ni, ^Vv ^ . A* fl?*
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dans la conclusion* On ne sait pas si c'est la crainte des raisonnements qu'on lui fait, ou le dépit de n'avoir pas rencontré une Yoisine légère, ou la coquetterie de sa propre femme qui rendent le marquis si empressé et si galant près d'elle à son retour ^ et redorent en quelque sorte sa lune de miel.
M. Octave Feuillet aime les thèses délicates; il s'est demandé si, avec le meilleur époux du monde, une femme, après quelques années de mariage, ne pouvait pas laisser un moment s'égarer sa pensée en dehors des limites conjugales. Cet état, produit par l'uniformité et voisin de l'ennui, où une femme vertueuse désiré entendre une déclaration, lui a paru constituer un symptôme maladif très commun. U a poussé aussi loin que les convenances morales le permettent cette langueur de l'âme, et s'est appliqué à j apporter un remède, mais un remède presque aussi dange^ reux que le mal. Le mari a la singulière idée de pri^ un de ses amis d'adresser de tendres hommages § sa femme , pour la fake passer par toutes les transes du remords avant qu'elle ait trop goûté au fruit défendu , et pour avoir le droit de l'éclairer sur la gravité de cette position. Peu s'en faut que le stratagème ne tourne contre l'inventeur, mais heureusement l'honnête homme qui s'est dévoué au rôle de -serpent n'abuse pas de la confiance placée en lui ; le mari finit par triompher. A ce fond bizarre, ajoutez une phrase un peu recherchée et vous aurez la Crise.
L'auteur porta au Théâtre français une comédie en deux actes, intitulée : Fer il en la demeure, pleine d' heureux détails, mais reposant sur une donnée souvent exploitée; c'est l'éternelle histoire de l'époux protecteur de l'amoureux de sa femme, et toujours prêt à lui ménager des tète à tête, sans s'apercevoir que son honneur est en jeu. Mais une mère, qui prend le parti d'un galant homme et se met hardiment en travers des piojets de son fils, relève la banalité du sujet. On trouve des scènes bien faites dans cette œuvre, oii quelques langueurs se font sentir. La forme a de l'ampleur, de l'élévation; les sentiments honnêtes et légi-
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times j sont rendus par de nobles expresaions, et M fut qne dos CMUW dêtcrminantea de la réussite de cet onvrage.
La Fée, dont le Yandeville s'empara, n'offre pas non plus en soi une conception très originale. Un opéra oomique de Scribe et beanconp d'antres pièces ont présenté une jeune femme qui &it semblant d'être vieille et qui, sons un costume approprié à Tige qu'elle se donne, captive un joli garçon par son esprit et par la grâoe qui s'exhale de toute sa personne, La jeunesse , TÏulette cachée, exhale une odeur de printemps. U. Octave Feuillet a rajeuni cette idée autant qu'il s pu par des souvenirs légendaires, en plaçant ia scène de sa comédie dans la forêt de Broceliande, oapfèa du tombeau supposé de Merlin. M'" Aurore de Kerdie accueille mystérieusement dans cette forêt, le comte Henri de Comminges, dégoilté de la vie et disposé à la rejeter comme un fanleau. Elle lui fait comprendre par de sages conseils et pat de bonnes actions que L'homme a sur cette terre des devoirs sérieux à remplir, et qu'il faut vivre pour les autres si l'on ne veut pas vivre pour sot. Henri de Comminges, qui a pris plaisir à ses entretiens, jure sans peine, en la voyant paraître bientôt dans tout l'éclat de sa beauté de vingt ans, de lui consacrer toute son existence ; elle a été pour lui une bonne fée. Le dénouement de cette pièce, bien que prévu , n'en est pas moins agréable, et la douce moralité qui règne dans le ton général dn dialogue donne da charme au développement de l'action.
Dans le Villag» joué au Théâtre- Français, nn vojaggor qui
qa'il cause, et lui-même se prenant au piège qu'il tend, se convertit à la vie calme du coin du feu et reste avec ses bons amis. 11 y a une émotion vraie dans ce petit drame, une nouveauté dans ridée, et de tous les ouvrages dramatiques de M. Octave Feuillet, c'est celui qui nous a paru le mieux réussi et le plus complet.
Dalila obtint un grand succès au théâtre du Vaudeville. Un acteur de mérite, M. Lafontaine, en quête d'un rôle de début songea à cette étude littéraire et dramatique de M. Octave Feuillet, laquelle ne paraissait pas destinée d'abord pour la scène.
Lafontaine sentait qu'il y avait là, pour lui, un rôle jeune, ardent, passionné, que les auteurs de profession n'auraient peutêtre pas créé mieux approprié à ses moyens. L'auteur ne se fit pas solliciter longtemps poar ajuster au théâtre , à l'aide de quelques modifications, l'œuvre méditée avec soin pour ses lecteurs. Il en sortit une pièce, un peu décousue peut-être, mais soutenue par un beau style, et par des sentiments et des caractères qui bien qu'exceptionnels ont leur régularité. Il s'agit d'une nature d'artiste, tendre et mobile, et mise aux prises avec ce que la coquetterie féminine a de plus redoutable et de plus dangereux. André Eoswein, compositeur, doué du génie des Bellini et des Donizetti, s'éprend d'une grande dame , qui , par caprice, accepte son amour, et, par caprice, l'abandonne, en le laissant en proie à toutes les souffrances de la jalousie et aux remords d'avoir trahi pour elle l'afl'ection pure et dévouée de la fille de son ancien professeur. Cette situation désespérée fournit à Lafontaine des élans de sensibilité , des transports de fureur, qui produisirent une vive impression. Depuis les beaux jours de Frédérick-Lemaître et de Bocage, on n'avait pas revu une physionomie si émouvante , un type si bien accentué. M"« Fargueil, une des meilleures comédiennes de Paris, et , à coup sûr, la meilleure dans certains rôles qui tiennent de la vipère encore plus que de la femme, prêta un appui intelligent à cette pièce de. M. Feuillet qu'on vient de reprendre avec éclat. On y distingue
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e rôle original du obevaliBi CamioU, riclie m£lom&ne qni a ra> oiuaé nu jour dans les moatagnes de kSalmatie, un petit pâtre, Duëde l'instinct musical, ct^qni en a f^t par ses soins un comosiieurde mérite, mais en s'acrogeant par malhenr des droits or son existence. Ce chevalier lance ce protégé dans une vie rageuse où l'iiamme de génie perd bientôt son talent et sa vie. 'e rôle était et est tenu encore avec beaucoup de verve par nn rtisie excellent M. Félii.
Le SùmaK d'un jeun» homme avait été publié sous la birme du
Lapièce est restée romaji, et, par conséquent, un pea longue, : repliant sur elle-même avec trop de complaisance; mais la istinction du style, la délicatesse des sentiments et des idées, Dt triomphé de cette lenteur. M. Octave Feuillet est réellelent ou esprit tare et bien doué , qui sait se faire écouter des Dnnétes gens. Son héros, Maxime, autrefois riche et forcé d'ac- ;pter une place d'intendant dans une famille bretonne, j reninlre une jeune personne oi^eilleuse et superbe, désespérée, iinme Aiaminte , d'aimer son intendant , et qui cherche à loi lire subir toutes sortes d'humiliations pour se venger du sentilent qu'elle éprouve et qu'elle ne veut pas s'avouer.
On avait remarqué dans Dalila et dans le Roman d'un jeune ■aime pauvre que M. Octave Feuillet confondait quelques efiets létodramatiques et romanesques , avec la force intrinsèque et rivale du vrai drame. Ce défaut se Eait sentir plus sÉrieufle-
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tfouye un peu gêné. Une honnête femme ^ et Ton nons repré' sente Théroïne comme telle, n'a pas de ces tentations ; car poar quelques vers trouvés dans sa corbeille à ouvrage , elle n'oublie pas qu'elle a une fille et n'est pas prête à sacrifier son bonheur domestique à des rêveries insensées. On pardonne à un mari quelques bouquets dispersés çà et là en des mains légères, on essaie de lui faire un intérieur si aimable qu'il n'ait pas envie d'en sortir, et on ne cherche pas , par une coquetterie souvent dangereuse et toujours blâmable, à retenir près de soi un homme qui ne demande qu'à se laisser enchaîner. Voilà comment agis^ sent les véritables honnêtes femmes. M. Octave Feuillet, comme Tauteur de Gahrielle , comme beaucoup de nos romanciers modernes, prend un type particulier et il a le tort de le représenter comme un modèle général.
Quelquefois aussi, sous prétexte d'honorer le mariage^ il offire un petit tableau presque erotique, et cela lui est arrivé dans le Cheveu blanc. M. et Madame de Lussac font chambre à part depuis dix ans ; Monsieur a son appartement au dessus de Tappartement de madame et une nuit d'hiver qu'ils rentrent du bal , Monsieur ne peut faire entrer sa clef dans sa serrure ; il est obligé de redescendre et de se chauffer au brasier allumé pour sa corn* pagne pendant qu'elle se débarrasse de sa toilette de bal ; c'est pour ainsi dire une nouveauté pour M. de Lussac. 11 a l'air d'être en bonnes fortunes chez sa femme, et un long entretien s'engage entre les époux. Madame de Lussac avait tout préparé et tout prévu ; c'est elle qui a mis un grain de sable dans la serrure pour forcer son mari à s'arrêter au coin de sa cheminée. Elle a vu depuis quelque temps un cheveu blanc pousser sa pointe argentée vers la naissance des favoris de l'infidèle, au bout de l'oreille à l'endroit où Ton commence à grisonner. Quarante cinq ans ont sonné pour M. de Lussac à l'horloge du temps. Elle pense que c'est un avertissement qui vient annoncer à l'infidèle que l'heure est arrivée de renoncer à la galanterie et de rapporter au domicile conjugal les prodigalités vagabondes de sa
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tendresse; ee ckevea blanc perfide lai paraît un allié naturel; le cherea unique par lequel on saisit l'occasion. Elle fait remarquer à son mari cet emblème de la sagesse, et la bonne grâce de son déshabillé aidant à la leçon, M. de Lussac ne remonte pas chez lui. Voilà un ménage réconcilié et .le mari et la femme ne vivront plus séparés.
Rédemption se rattache à une véritable maladie qui s'est emparée du théâtre moderne, et dont la Dame aux Cam^llias de M. Alexandre Dumas fils a été un des plus éclatants symptômes, lie théâtre actuel a entrepris en quelque sorte de fÎEdre un personnage officiel et intéressant de la courtisane reléguée autrefois dans les registres secrets de la police. 11 lui a fait une position reconnue, à la lumière de la rampe; elle s'est posée, elle a marché sur la scène entourée d'un cortège d'admirateurs, en triomphatrice; on l'a entendue se plaindre de son sort, des ennuis de sa situation, en étalant le tableau de ses vices. La réhabilitation par l'amour est devenu un prétexte imaginé pour produire ces exhibitions malsaines ; on est fâché de voir la plume distingué de M. Octave ï'euillet toucher à ces plaies et les envenimer encore au lieu de les guérir. Dans sa comédie, en effet, on trouve un jeune homme , d'un caractère noble et généreux qui s'éprend d'une femme dont la vie est un scandale public et lui offre une absolution qu'il n'appartient qu'à Dieu de donner aux Madeleines repentantes. Cette pièce a de nombreux défauts comme œuvre dramatique; des scènes épisodiques la rendent incohérente et la bizarrerie des détails s'ajoute à l'inconvenance du sujet. Cependant le caractère de la femme possède une certaine franchise d'allures; un souffle de passion se répand dans les derniers actes, ha. Rédemption , sans être originale, n'est pas une œuvre Vulgaire, mais ce n'est pas à cette comédie ^^ M. Octave FeuUlet a dû son surnom de Musset des ffiinxiWe^^»^^ général et pour nous résumer sur le talent de 1* ^ \\T > ^^ excelle a revêtir des pensées morales d'un vernis ^^. \,.^^ qu'on peut lui reprocher c'est d'emplojer quelqu^f ^^^^ y^e*^
langage et ces vertaeuseï apparences à colorer des sujets que l'exacte bienséance des mœurs ne sanctionne pas. Al&ed de Musset a du moins cet avantage qu'il ne prend pas de détours et n'affecte pas de principes. On sait avec lui à quoi s'en tenir. Il subordonne tout à la passion. ^
Le poète charmant dont nous venons de prononcer le nom, avait créé dans les Confessions d'un enfant du siècle, un personnage sceptique, qui blasphème en toutes choses, professe la philosophie de la nature et jette son ironie à toutes les hypocrisies de la vie sociale, ce personnage s'appelle Desgenais. M. Théodore Barrière a repris en sous-œuvre cette création ; il en a Mi la cheville ouvrière de ses comédies en mêlant une critique amère des mauvaises mœurs de notre époque à leur reproduction : c'est la voie dans laquelle il a rencontré le succès. Beaucoup d'esprit, de vivacité, d'entrain ont prouvé chez lai une veine comique qui lui donne un caractère ; il procède par la satire ; il suit les lois de la bonne comédie et ses tableaux ne manquent pas de vérité. Il ne lui reste qu'à en agrandir les proportions, et à concentrer des forces qu'il a dépensées avec la légèreté de la jeunesse, à passer en un mot de la peinture de genre à la peinture d'histoire, une charmante esquisse de lui le Feu au couvent y a pris rang dans le répertoire du Théâtre-Français.
La physionomie de M. Edmond About se détache d'une façon assez originale parmi les jeunes écrivains de notre époque pour mériter notre attention. Après de brillantes études au lycée Charlemagne, couronnées par un prix d'honneur, il entra à l'école normale, et il en sortit pour se rendre à Athènes comme élève de l'école française. Il y resta deux ans, et en revint avec un livre intitulé la Grèce contemporaine, qui ne parut pas un monument de sa gratitude pour le gouvernement du roi Othon et pour les mœurs des descendants de Thémistocle et d'Aristide. Le livre fit scandale. Les Grecs modernes lui reprochèrent d'avoir payé en calomnie l'hospitalité qu'il avait reçue, et les
compatriotes de M. Edmont Abouti tout pleins encore de l'enthoasiasme excité, lors de la guerre de la délivrance , par les exploits des Botzaris et des Canaris, lui en voulurent également de ses épigrammes. La Grèce d'ailleurs est un peu notre mère à tous; nous voulons qu'elle soit traitée avec respect, et' M. About s'était comporté en enfant peu réservé ; il avait froissé un sentiment général. On reconnut néanmoins dans son ouvrage un esprit vif et spirituel, un style clair et précis.
Un nouveau livre de M. About attira encore sur lui les rigueurs de la critique. Ce fut un roman intitulé Tolla, dont on lui reprocha d'avoir emprunt4 les détails les plus intéressants à une histoire italienne. Malgré cet emprunt, l'auteur, qui, avait encore fait preuve de talent dans cette composition, passa outre et continua à écrire, sans trop s'inquiéter de toutes ces accusations, et comme s'il prenait même plaisir à se faire des ennemis, il publia le Roi des Montagnes^ nouvelle attaque dirigée contre les Grecs modernes ; il se lança de plus dans la carrière du journalisme, pour répondre à ses détracteurs. L'audace ne lui manquant pas, et la réflexion ne le gênant guère, il donna un tour léger à des questions fort graves, la Question romaine entre autres, et par sa rapidité même à passer de journaux en journaux en laissant toujours derrière lui des hostilités, il multiplia les éléments orageux qui grondaient autour de sa personnalité, trop satisfait de lui-même pour se préoccuper du mécontentement des autres.
Il fallait une issue à ces sourdes inimitiés, et le théâtre ^^ un terrain très propre à y donner cours ; elles commencèrent ^ *^ manifester, lorsque l'auteur porta au théâtre fraw • tV^® comédie en trois actes, ayant pour titre Ouillery \t -^^^ n'était pas un chef-d'œuvre ; il y régnait une graïv.A ^^ v>5^' nance de situations et de langage; on y voyait ^n ^^^^ >^ <^^^ faisant la cour à deux femmes et le leur avou^ ^^ ^ '^ rare impudence; elle .offrait donc prise à la critx^^^\^ 4^ k ^ pressa d'y mordre à belles dents. On ne laia^^^^ ^ \ (^
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comédie malencontreuse le temps de respirer. Elle fiit enterrée an bout de deux représentations. Cette chute éclatante ne découragea pas M. Edmond About : il composa d'autres comédies, dont il déclara lui-même quelques-unes injouables, puisqu'il les publia dans un volume auquel il donna le nom de Théâtre impcf» sible; elles n'eussent pas été souffertes, en effet, à la représentation, alors même qu'elles auraient été signées du nom d'un auteur favori. Le fond en est aussi scabreux, que si l'auteur avait travaillé pour les théâtres de M*»" de Pompadour ou de Mj^' Dubarry, comme autrefois GoUé. Il semblait avoir pris modèle sur la Vériié dans le vin. Cependant, M. Edmond About voulût se faire jouer, et il essaya d'être plus circonspect. Il offrit de nouveau au Théâtre-Erançais une pièce intitulée Gaetana, On la reçut comme on avait reçu Ouillery avec complaisance ; car, M. About a ce bonheur de voir accepter ses pièces par les comédiens avec un certain enthousiasme, que le public ne lui témoigne pas. La pièce fut répétée près de quarante fois au Théâtre-Erançais, mais en été, et l'auteur, persuadé qu'on lui ferait grand tort en la jouant dans cette saison, emporta son manuscrit un beau matin au théâtre de l'Odéon.
Représentée au théàtie, son destin ne fut pas plus heureux que celui de Ouillery. Une épouvantable tempête se déchaîna contre elle, pour ainsi dire avant le lever du rideau, tempête qui ne fit que croître et s'enfler aux deux ou trois représentations suivantes, et qui finit par l'engloutir. Le parterre de l'Odéon, composé d'étudiants mal disposés, ne voulut rien entendre et se livra à toutes sortes de joyeux ébats , lançant mille interruptions aux acteurs. Le sujet de ce drame intitulé : Oaetana, avait été emprunté par M. Edmond About à une nouvelle de Charles-Bernard, i* Innocence â^un forçat. Il s'agit d'un mari qui, pour se débarrasser d'un rival, accuse ce rival d'avoir voulu l'assassiner, et le fait condamner à mort, tout en sachant bien que ce n'est pas le coupable. Le véritable assassin, ayant une rancune particulière à satisfaire^ est arrêté chez l'époux, en
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nÊme temps qu'on jeane homme, dont l'amour s'est décUli iDiir l'Éponae; notre Jaloux dénonce cet amaot, afin de ssuler à la fois son heureui compromis et de se Tenger, Celte dée est dramatigne i Lops de Vega et Calderon en auraient tiré iDnpartidanaleur temps, mais M. Edmond Aboat, ne possédant laa les qualités poétiques de ces grands génies, n'aboutit qu'à m mélodrame vulgaire, dans leqnel est jeté un râle de Oraioso, fort mal réusai, le rôle d'un sacripant, qui, au sortir .'m assassinat, s'amuse à se moquer de la justice et plaisante onttnnellement fort mal à propos. Le crime, qui veut être gai, st mtolérable. D choque la conscience puhlii^iie; ce rûle seul urait suffi pour ôter toute espérance de sncoès à la pièce de laetana. Un charivari , chose rare dans les annales da théâtre ,' ut donné à l'auteur à son propre domicile et poussa trop loin » ressentiments du public.
Au rebours de M. Edmond Abont, un antre jeune auteur, vif t spirituel aussi, n'a rencontré sur son chemin que des ohancea eureuses. M. Victorien Sardoa s'est conquis rapidement une Dsitîon brillante aa théâtre. La vivacité de l'intrigue, la v^été es détails, nn grand att de petits effets et, mieiu que cela, la jrce comique des caraotÈres, ont ptonïé son habileté dans le eue secondaire da vaudeville, oii il a paru se jouer pour 'eiereer la main avant d'entreprendre des œuvres sérieuses ignés du Théâtre- Français. LtaPaites de mouche, not Intimes ont ti de piquantes promesses que ta Papillonne n'a pas soffisamlent tenues, mais qui, grâce au succès des Ganaches se conflO^' eront et ne tarderont pas à se r^iser.
L'auteur, de la Fiammna M. Mario Ucbard, dès . cO*? 'essai, rencontra des tableaux ijue les maîtres du ttv,, .^«.■tf* fiéctionnent , et les relera par la noblesse de l'expre^^Vo^ .rt ^^ eplusressortirnaehantepensée morale, celledutro\v^^^rt' qÎ^ ans les familleo par des séparations que le capric^ ^^*v «^ * b ,ui deviennent plus tard des feute» contre lesquell- ^^"^^ a'^ è'y'^ m pwd jamais ses droits. M. Mario IJchard donj;^^^ ^Vy tCr j,
même théâtre le Retour du mari, qui manifesta également son aptitude dramatique, bien que Tliabileté du détail ait eu quelque peine à sauver la monotonie de la situation.
M. Jules Lacroix a porté au Théâtre-Français une étude romaine pleine de sentiments énergiques et de beaux vers, le Testament de César, puis avec M. Auguste Maquet une Faleria, drame bizarre mais intéressant sur le règne de Claude et de Messaline. On lui doit aussi un Œdipe roi, traduit de Sophocle avec autant d'exactitude que de vigueur. M. Jules Lacroix aspire à l'Académie, et cette prétention est légitime.
M. Jules Lecomte trouva, pour flétrir le luxe qui fait tant de victimes, des expressions on ne peut pas mieux senties, et des scènes d'un efiPet très dramatique. Le douloureux spectacle d'un honnête homme aux prises avec le désordre qu'on a créé à son insu autour de lui, et qui voit suspendu sur sa tête un déshonneur qu'il ne mérite pas, est rendu avec une saisissante énergie.
M. Victor Séjour a donijé au Théâtre -Français Diegarias et la Chute de Séjan, deux grandes pièces en cinq actes et en versj d'un style un peu abrupte; à TOdéon, André Gérard, et les Grands Vassaux; le même défaut se retrouve dans sa prose, mais se fait moins sentir dans les théâtres de drames, au service desquels il a mis une imagination prompte à s'inspirer des événements contemporains.
La comédie, bien qu'un peu étrangère au talent plus dramatique que gai de M. Mallefîlle , lui a fourni néanmoins deux succès, le Ccmir et la Dot et les Deux Veuves,
M. Henri de Bornier a donné à TOdéon la Muse de Corneille, au Théâtre-Français la Muse de Racine et le Quinze janvier, pièces en vers, et eu vers très bien faits. M. Henri de Bornier a publié de plus Dante et Béatrix, drame en cinq actes et en vers, et le Monde renversé, comédie également en vers. B est du petit nombre des auteurs ûdèles à la poésie, et sur lesquels la poésie a droit de compter. L'Académie française a consacré deux fois, par sa haute approbation, le talent de M. Henri de Bornier, en
distingaant un poème intitulé : la Guerre éPOrieni et un autre intitulé : la Soeur de charité.
Un petit acte, le Feu au couvent, a introduit, comme nous l'avons déjà dit, M. Théodore Barrière au Théâtre-Français. "h/L, Théodore Barrière a composé beaucoup de pièces qui, jouées sur des théâtres de genre, n'en sont pas moins des comédies. On peut citer entre autres les Filles de marbre et les Faux bons- Âo^nmes, Un esprit hardi, la création de types originaux, la vivacité du dialogue ont fait la fortune de ses pièces, et l'auteur semble destiné à une brillante carrière théâtrale : il aida 'Senri Miirger à transformer pour le théâtre les scènes de la Vie de Bohême, qui avaient commencé la réputation du jeune auteur enlevé dernièrement aux lettres d'une façon si inattendue. Personne n'a tracé un tableau plus riant des luttes de la inisère et de la gaieté que Henri Miirger , et paré d'une philosophie plus agréable la vie irrégulière et aventureuse à laquelle il avait donné le nom de la Vie de Bohême, L'espérance est toujours â côté de la déception, et un rayon de soleil ou le sourire d'une voisine dissipe toutes les mélancolies : on se rappelle la joie de ses héros lorsqu'ils rencontraient une pièce de cinq francs égarée, comme ils saluaient cette noble étrangère, et quel plaisir ils se promettaient d'une promenade dans les bois ou d'un modeste repas d'amis. Henri Miirger n'avait pas de goût pour les interminables récits qu'on jette en pâture pendant six mois à la curiosité des lecteurs et qui enrichissent leurs auteurs. Il souriait de pitié à la vue de ces décorations de théâtre faites pour les yeux de Isi foule; c'était un peintre de genre comme les peintres ftatnflA^^^» àont les petits tableaux possèdent tout le charme et trv, x\^ ftP^ de l'exécution, et qui ne rapportent jamais du vivant ^«^ ^ ^^-
tcws ce qu'ils ont coûté de soins et de travaux. La ft^^ *^^'^*' oVo-' spiration Jointe au labeur incessant qui la refroidit ^^ }fi , oj^' wté de livrer à de certains moments aux éditeurs un \k \ûu^ X^ on n'est pas encore satisfait, amènent ces morts sut^î rv • ^ ^ foudre qui frappent les gens de lettres difficiles PO\^^^^/*\^'Ç ^ ^^
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et dont le public se demande le secret. Qenri Mtirger a laissé au Théâtre-Français une très jolie comédie, le Bonhomme jadis.
Qu'il nous soit permis de mentionner ici à titre de renseignement les principaux ou7rages dramatiques que nous avons composés nous-mêmes, et dont quelques-uns ont été destinés à Êûre conni^tre l'ancien théâtre espagnol auquel notre scène, à son origine, arait dû de si beaux succès ; dans cet ordre d'idées, nous arons emprunté à Lope deVega PHameço» de Phénice (1), à Calderon le Médecin de son honneur et Diable on Femme, à Alarcon le Tisserand de Ségovie, à Trancisco de Rojas le Collier du roi, au Romancero jStf^A^/ ou la Belle Juive, et enfin à Gaillen de Castro la première partie de la Jeunesse du Cid, celle-là même qui-, dans les mains de Corneille, a produit le chef-d'œuvre du Cid, Cette dernière pièce seule était une traduction, £aite au point de vue des comparaisons littéraires; les autres subirent tous les arrangements et tous les dérangements que les exigences françaises pouvaient autoriser. Nous n'y conservâmes, en efiPet, que la donnée et quelques situations, mais nous nous appliquâmes à les empreindre de la couleur espagnole, de manière à ce que les Espagnols eux-mêmes ne pussent nous adresser aucun reproche à cet égard. Les journaux du temps se sont tous occupés très longuement de ces pièces, et nous renvoyons le lecteur aux chapitres supplémentaires intitulés : Principaux emprunts faits par le théâtre français au théâtre espagnol,
La littérature grecque nous a inspiré les Nuées â^ Aristophane^ comédie, Alceste, Médée, tragédies d'après Euripide. Nous nous bornons à citer ces études qui peuvent offrir quelque intérêt de curiosité aux amateurs de théâtre. On trouvera dans la table chronologique les titres de nos autres pièces et les titres d'un grand nombre d'ouvrages dramatiques de notre époque si recommandables en eux-mêmes, mais qui n'ont pas eu une action assez forte sur le public pour que nous ayons cru devoir les signaler autrement.
(!) El azuelo de Fenice, — El medico de su honra. — M Dama dMcnde, — El tegedor de Segovia, — Raquel. — Las Mocedades del cid.
CHAPITRE TRENTE-CINQUIÈME
ACTEUBS £1 ACTSICES CÉLEBEES
Occupons-nous d'abord de Talma, dont il a été plus d'une fois question dans cet ouvragé. Nous avons vu son triomphe dans CÂarles IX, ses luttes avec la Comédie-Française; enfin Taima, reconnu, chéri du public, n'eut plus qu'à se perfectionner dans son art. Talma avait une figure expressive et mobile, un osil naturdiement voilé, mais qui brillait comme l'éclair quand grondait l'orage des passions ; une voix sèche, mais qu'il avait l'art de rendre éclatante au besoin, et dont il sut adoucir par un rare travail les notes trop dures; son geste était noble, simple et natufel, quoique profondément étudié ; il se drapait avec un art parfait, et, dans ses attitudes, il rs^pelait assez les statues de l'antiquité ; moins sensible qu'énergique, il frappait l'intelligence plus qu'il ne touchait le cœur ; tel était Talma. Madame de Staël a dit de ce grand acteur : » Talma peut être cité comme ' un modèle de hardiesse et de mesure, de naturel et de dignité; * il possède tous les secrets des arts divers. » £t madame de Staël explique sa pensée en ajoutant que les r^xati^^^ ^^ ^ musique, de la peinture, de la sculpture, de la prv'aie ftt^^^''^®^^ son organe, son visage, ses attitudes, ses expt^ , ^ çjts'^û^ù»-
^fiaient pour réveiller, par une magie complète, toutes les illusions. Il avait compris que le hasard ne donne pas le génie, et qu'on arrive seulement à la supériorité dans une science et dans un art en y pensant toujours. Talma continua la réforme da costume théâtral commencée par Lekain. Il déharrassa la scène de la poudre et des chapeaux à plumes, en consultant les antiquaires, les savants, et surtout le peintre David, son ami. Talma avait gagné l'amitié de Napoléon, qui le reçut souvent dans l'intimité ; mais cette £a.veur ne consola pas Talma des attaques de Geoffroy. Peut-être las de cette guerre, il aurait préféré quelquefois la bienveiUance du journaliste à celle de l'empereur.
Talma ajoutait une grande valeur à tout ce qu'il créait. Guiraud, dans l'édition de ses œuvres complètes, cite un exemple des soins que Talma mettait dans ses études : ayant été poussé par quelques amis à reprendre Mahomet de Voltaire, Talma s'était occupé pendant un mois à étudier le Mahomet de l'histoire. Mais il avait trouvé de si grandes disparates entre les deux Mahomet, qu'il crut devoir renoncer au Mahomet de Voltaire.
Guiraud donne des détails curieux snr la maladie de Talma. Ce grand artiste avait été soumis à un régime d'abstinence très sévère par son médecin. Un jour Guiraud alla le visiter à Bruuoy. « Je fiis frappé, dit-il, de l'excessive pâleur de son visage, que faisait encore ressortir une longue robe de chambre l)lanche qu'il portait constamment; il était avec quelques-uns des siens, sous des tilleuls plantés près de sa maison, et comme nous nous étions écartés de quelques pas en causant, je le vis tout à coup me tendre furtivement la main et me dire avec un accent qui ne s'efiacera jamais de ma mémoire : « Donnez-moi du pain! »
Certes voilà une parole tragique et fatale ; Talma achevant le rôle de la vie (c'était peu de temps avant sa mort), avait là une dramatique inspiration.
Lafon se fit estimer à côté de Talma. Pierre Victor réussit comme actear et comme auteur ; on a de lui une tragédie, les Scandinaves, Joanny, doué d'une intelligence élevée, sut conquérir une brillante réputation. Il avait été l'élève et l'ami de Talma. Joanny, dans les rôles de Coriolan, de Cinna, de Vendôme, obtint de beaux succès, que ne déparait pas une certaine brusquerie qui lui était familière, et qui provenait d'une vie errante et militaire. Parmi les ouvrages nouveaux, il en est trois qui ont fourni de brillants rôles à Joanny : Henri III et sa cour, Hernani et Chatterton; mais on aimait surtout à voir le poétique vieillard dans le personnage d'Auguste.
Dugazon fut un des meilleurs acteurs comiques du Théâtre- Français. Nous avons mentionné le rôle qu'il crut devoir jouer pendant la révolution.
On raconte une anecdote assez curieuse, relative à ce comédien. Époux de M"« Lefebvre, jolie actrice de la comédie italienne, qui est devenue célèbre à l'Opéra- Comique sous le nom de M"* Dagazon, Dugazon était jaloux ; il avait même, si l'on en croit les mauvaises langues du temps, quelque sujet de l'être. M°><' Dugazon ne manquait pas de coquetterie. Dugazon surprit un commencement d'intrigue entre sa charmante moitié et le fils d'un fermier général auquel il apprenait à jouer la comédie. Il voulut être sûr du fait. Dugazon était un liomme d'un caractère hardi, résolu ; il Ta prouvé maintes fois, témoin ce jour où ayant eu quelque mésintelligence avec le public, il parut dans le Marchand de Smyrne avec une ceinture toute garnie de pistolets, en appuyant la main sur les armes de manière à montrer à ses adversaires qu'il savait s'en servir. Il s'en alla donc chez son rival, qu'il traita fort mal ; il exigea la remise de lettres dont il soupçonnait l'importance ; il les obtint; il se retirait avec son dossier, lorsque son rival, honteui de sa faiblesse, se ravisa, appela ses gens et commanda qu'on arrêtât Dugazon en le nommant scélérat et voleur. L^ ^ot^esti^^* allaient exécuter l'ordre de leur maître, lorsqi^^ >^ &d3fi^^ ^^^
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beaucoup de sangfroid, s'écria : « Bravo ! monsieur, bien joué^ vous faites de véritables progrès ! N'est-il pas vrai, mes amis ? ■ ajouta- t-ii en s'adressant aux domestiques. Ceux-ci crurent qu'il s'agissait d'une étude dramatique et battirent des mains à la colère de leur maître. Dugazon eut le temps de s'échapper.
Damas remplissait dans la tragédie et dans la comédie tm emploi très étendu; il joilait à la fois les jeunes premiers tragiques et les hauts comiques. Damas possédait une grande chaleur d'àme qui fixait l'attention. Michot excella dans les Taysanu de Dufresny et de Dancourt. Dans quelques rôles de caractère, comme le capitaine Gopp de la Jeunesse d^Henri F, Bull des Deux Frères, Michot était fort goûté. Baptiste cadet n'avait pas de rival dans l'emploi des niais. Thomas Dia/oirus, M, de Pout' eeaugnac n'ont jamais eu de meilleurs interprètes. Baptiste ûné tenait les grands rôles comiques : le Glorieux , V Somme du jour, Soliman lui procuraient de nombreux applaudissements. Armand , acteur plein d'élégance et d'un physique avantageux, s'illustra particulièrement dans les pièces de Marivaux. Michelot déploya une rare intelligence, une connaissance par&ite da théâtre ; il porta le calcul dans les études dramatiques, et, retiré de la scène , Michelot resta un digne professeur de l'art qu'il avait cultivé avec succès. Devigny réussit dans l'emploi des financiers, mais surtout dans la comédie de genre; il convenait aux pièces de Picard, dont il avait longtemps suivi la fortune. Menjaud, acteur distingué, a joué les marquis et les étourdis de Begnard, de Destouches, avec beaucoup de grâce.
Monrose, héritier des Auger, des Préville, des La Bochelle, des Dugazon, avait pris place au premier rang parmi nos comiques. On reconnut tout de suite chez lui du sens , de l'intelligence, du mordant , de la souplesse, une heureuse physionomie. Monrose convenait merveilleusement à l'emploi des Mascarille, des Grispin, des Erontin, des Scapin, de ces garçons lestes, adroits, effrontés, dévorés de la soif de l'intrigue et de l'argent, qui sont fort plaisants, mais qui ne sont pas le
legs le plas vénérable de l'ancien répertoire. Une sombre mé* lancolie, peu en rapport avec ses rôles, enlera Monrose à la scène française.
Cartigny, qui avait de la gaîté ; Firmîn, rempli de cbalenr et de dignité ; Férier, animé d'une verve originale, et qui réassissait également dans la haute comédie et dans la comédie de genre, soutinrent parfaitement l'honneur de la vieille Comédie. Madame Talma, sous le nom de madame Petit-Yanhove, s'était fait par elle-même une réputation brillante, dont le nom de Talma n'a pu efiacer le souvenir. Les qualités qu'on loua en elle étaient la candeur, l'ingénuité, un organe touchant et flexible, une sensibilité exquise : elle créa avec un succès inouï le rôle de madame Michelin dans la Jeunesse de Richelieu, Elle y montra la douleur la plus pathétique, la plus déchirante. Il faut mentionner aussi le rôle du jeune sourd -muet de VJbbé de VÉpée, ce drame intéressant, mais beaucoup trop emphatique, de M. Bouilly.
^ Mademoiselle Desgarcins avait une voix touchante : elle est
i devenue célèbre par ses amours et par ses malheurs ; elle prit la
' tragédie au sérieux, et se frappa d'un coup de poignard en se
voyant abandonnée par un infidèle. Elle représenta avec un grand succès Hédelmone et Salema dans le Maure de Venise et I dans Ahu/ar, Eetirée ensuite à la campagne, elle fat attaquée
; par des brigands et renfermée dans une cave pendant qu'on pil-
lait sa maison. Elle ne se remit jamais bien de la commotion qu'elle éprouva dans cette fatale circonstance.
Mademoiselle Eaucourt, noble et majestueuse, mais sans chaleur ; mademoiselle Duchesnois, pleine de sensibilité, mais dénuée des dons de la beauté, brillèrent dans l'emploi des Dumesnil, ' des Clairon, des Sainval. Une élève de mademoiselle Eaucourt,
I aussi belle que sa maîtresse, apparut bientôt sur la scène fran-
çaise ; ce fut mademoiselle Georges Weymer.
Mademoiselle Georges Weymer débuta au Tl:xéà4*e-îï»sv^ par le rôle de Clytemnestre ^Iphigénie en ^nl'i^r 'Cjjye ^^
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seize ans-; elle brillait de toute la splendeur d'une magnifique beauté. Elle fut saluée avec transport. Outre que les beaux yeux de la jeune actrice avaient désarmé sans doute la sévérité du public, on avait pu reconnaître en elle beaucoup d'ardeur et d'impétuosité, ainsi qu'un organe étendu, sonore et ferme, et un air imposant, enfin tout ce qui convient aux reines tragiques : elle s'^était révélée du premier pas. Incessn patuii dea,
Geoffroy, nourri de la littérature classique, crut voir Melpomène en personne descendre du fronton de son temple sur les planches du théâtre, et en eut un éblouissement. On lui reprocha cette adoration. GeofiEroy répondit » qu'il se laissait charmer comme un autre par la beauté ; « il fit ressortir d'ailleurs avec soin le talent de mademoiselle Georges. A son second début, elle joua le rôle d'Aménaïde de Tancrède, Ce rôle convenait mieux à ses seize années. Mademoiselle Georges avait à lutte|: contre les admirateurs de mademoiselle Duchesnois. La guerre fut violente et dans les journaux et dans la salle du Théâtre-Français, où l'on se battit.
Les années passèrent sur la tête de mademoiselle Georges, mais elles respectèrent sa beauté. Le portrait de mademoiselle Georges à seize ans, esquissé par Geoffroy, fut de nouveau tracé, à trente six ans de distance, par une plume pittoresque, familiarisée avec les détails de la peinture et de la sculpture : « Mademoiselle
• Georges ressemble à s'y méprendre, disait M. Théophile Gaa- « tier, à une médaille de Syracuse ou à une Isis des bas-relief » éginétiques. L'arc de ses sourcils, tracé avec une pureté et une « finesse incomparables, s'étend sur deux yeux noirs pleins de
• flammes et d'éclairs tragiques; le nez, mince et droit, coupé d'une - narine oblique et passionnément dilatée, s'unit avec son front » par une ligne d'une simplicité magnifique; la bouche est
• puissante, arquée à ses coins, superbement dédaigneuse, » comme celle de Némésis vengeresse qui attend l'heure de
• démuseler son lion aux ongles d'airain. Cette bouche a pour-
tant de charmants sourires épanouis avec une grâce tout impériale, et l'on ne dirait pas, quand elle veut exprimer les passions tendres, qu'elle vient de lancer l'imprécation antique ou l'anathème moderne. Le menton, plein de force et de résolution, se relève fermement, et termine par un contour majestueux ce profil, qui est plutôt d'une déesse que d'une femme. Comme toutes les belles femmes du cycle païen, mademoiselle Georges a le front plein, large, renflé aux tempes, mais peu élevé, assez semblable à celai de la Vénus de Milo, un front volontaire, voluptueux et puissant. Une singularité remarquable du cou de mademoiselle Georges, c'est qu'au lieu de s'arrondir intérieurement du côté de la nuque, il forme un contour renflé et soutenu qui lie les épaules au fond de la tête sans aucune sinuosité, diagnostic de tempérament athlétique développé au plus haut point chez l'Hercule Eamèse. L'attache des bras a quelque chose de formidable pour la vigueur des muscles et la violence du contour. Un de leurs bracelets ferait une ceinture pour une femme de taille moyenne. Mais ils sont très blancs, très purs, terminés par un poignet d'une délicatesse enfantine et des mains mignonnes frappées « de fossettes, de vraies mains royales, faites pour porter le a sceptre et pétrir le manche du poignard d'Eschyle et d'Euri- » pide. «
Mademoiselle Georges est la seizième grande actrice qui s'est illustrée dans l'emploi des reines de la tragédie ; voici leurs noms : la Eeauchâteau, mademoiselle des Œillets, madame Duparc, la Champmeslé, madame Kaisin, mademoiselle Desmares, made« moiseile Duclos, mademoiselle Lecouvreur, mademoiselle Beaubourg, mademoiselle Dumesnil, mademoiselle Clairon, madame Vestris, mademoiselle Sainval l'aînée, mademoiselle Baucourt, mademoiselle Duchesnois. Le drame moderne a fovvrni ^ mademoiselle Georges de belles créations.
Madame Paradol tint avec honneur l'emploi des y • «s', xo»^^' moiseile Bourgouin, mademoiselle Volnais, niad^^w • W^ '%^^'
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lard, se distin^èrent dans les grandes princesses; maïs le Théâtre-Français posséda surtout dans la comédie un talent parfait, qu'on appela longtemps son diamant.
En 1791, une petite fille toute charmante, espiègle et naïve à la fois, jouait à Versailles de petits rôles conformes à son kge, entre autres celui du Plaisir, dans un divertissement intitulé les Ètrennes. C'était mademoiselle Mars , fille de Monvel et d'une actrice célèbre par sa beauté. L'enfant avait reçu pour héritage la grâce et le talent. Mademoiselle Mars débuta à la Comédie- Française en 1798 : elle y plut, selon un journaliste du temps , par son maintien décent, par sa jolie figure; mais une certaine langueur , jointe aune grande timidité, paralysait en quelque sorte ses moyens. La santé de mademoiselle Mars était chancelante ; on entendait à peine sa voix, qu'elle a conservée depuis si pure et si douce , sans altération , et les critiques d'alors semblaient vouloir, à cause de la faiblesse de sa complexion, lui inter' dire les premiers emplois, La jeune actrice ne tarda pas à faire mentir ces fâcheuses prédictions.
n n'était pas facile alors d'arriver à la renommée. D'abord la Comédie-Française, au plus haut point de sa splendeur, possédait sept ou huit talents de premier ordre qui accaparaient toute la vogue : et puis la publicité des journaux ne se prétait pas avec autant de complaisance que de nos jours aux ambitions personnelles, on n'improvisait pas de triomphes ; les acteurs n'avaient pas acquis l'importance que les feuilletons hebdomadaires leur ont donnée. Mademoiselle Mars disputa une à une toutes les feuilles de laurier qui composèrent sa couronne. Elle se borna longtemps aux jeunes amoureuses et aux ingénuités. Lucile des Dehors trompeurs, la petite brane du Chevalier à la mode, Angélique de Y Épreuve, Betty àe la Jeunesse d'Henri V, et surtout Victorine du Philosophe sans le savoir, furent les rôles d'afiection de mademoiselle Mars et ceux auxquels elle dut les sympathies du public. On ne vit jamais plus de vérité d'expression. Au charme de sa personne, à la douceur naturelle de son
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organe se joignaient déjà toutes les ressources d'un art consommé, qui ajoutait une poétique élégance, une distinction idéale aux caractères qu'elle était chargée de représenter et dont elle faisait des types ravissants.
L'époque arriva où mademoiselle Mars eut le droit d'aspirer aux grandes coquettes, et les anciens admirateurs de mademoi* selle Contât jetèrent des cris d'alarme. A les entendre , made» moiselle Mars allait se perdre, et, dans son intérêt, ils lai conseillaient de ne pas prendre l'éventail, sceptre qui ne lui convenait pas : selon eux, elle ne pourrait jamais se débarrasser de ses grâces naïves, elle ne donnerait jamais assez d'ampleur à ses gestes ; ses coudes étaient trop accoutumés à s'appuyer sur ses hanches ; sa démarche était trop modeste ; elle n'était point faite aux tirades ; les longs couplets embarrasseraient sa diction. Mademoiselle Mars, en dépit de ces prophètes de malheur, se montra dès l'abord dans le Misanthrope : elle remplit le rôle de Célimène avec ce suprême bon ton qu'elle avait deviné, non pas ce bon ton passager, affaire de mode, que chaque génération affiche et qui n'est guère qu'un mauvais ton , mais avec cette grâce ineffable, ce sentiment exquis de la politesse et des convenances , qui existe au fond de tous les cœurs bien faits , que les intelligences élevées comprennent d'elles-mêmes, et qui est le véritable bon ton, éternel comme tout ce qui est vrai. C'est une grande erreur de croire qu'il s'agit d'entrer dans un certain monde plus ou moins haut placé dans la hiérarchie sociale pour y acquérir le bon ton. Ce sont des manières , des afféteries , des défauts, des singularités, qu'on en rapporte la plupart du temps: Le bon ton est l'accord du sentiment et du goût ; on le doit à l'étude de soi-même plus qu'à l'étude des autres. Personne ne l'a possédé à un plus haut degré que mademoiselle Mars. Dans le Tartufe, lorsqu'elle prit le rôle d'Elmire, mademoiselle Mars communiqua à ce personnage une sérénité d'honnête femme qui jeta comme un voile de décence sur une scène peu gazée par Molière, dont le génie a quelquefois poussé jusqu'à la licence la
franchise comique. Mademoiselle Mars, entre ces premiers rôles et ceux qu'elle avait joués précédemment, trouva pour intermédiaires les femmes sentimentales ou coquettes de Marivaux : elle fit d'Araminte des Fausses confidences, de Sylvia des Jeux de V amour et du hasard , des créatures accomplies, parfaites. Elle assouplit ce qu'il y avait d'un peu précieux dans leur langage, et exprima à merveille les séductions loyales parce qu'elles ont un but légitime, auxquelles s'abandonnent ces héroïnes de roman.
Mademoiselle Mars arriva ainsi, entre Molière et Marivaux, jusqu'à l'époque où se fit sentir au théâtre un besoin de mouvement et de passion auquel ne répondait pas toujours la limpidité de l'ancien répertoire. Elle avait montré dans Edouard en Ecosse ce que le drame pouvait attendre d'elle ; aussi n'hésita-t-elle pas à mettre au service des idées nouvelles sa sensibilité profonde et son esprit actif, ardent comme celui de Talma, toujours poussé en avant; elle exposa sans crainte son bras aux dures étreintes du duc de Guise ; elle se montra prête à accepter la vie errante du bandit Hernani, C'est pour elle que M. Dumas avait conçu le rôle d'Adèle d'Hervey dans Antony; elle osa dans VAngelo de Victor Hugo, elle la grande dame, au maintien décent, prendre les allures décidées de la courtisane Thisbé, et jamais le goût ne l'abandonna dans ces créations étrangères à ses habitudes. Elle atteignit au pathétique, elle fut sublime, elle fit verser autant de pleurs que les tragédiennes de profession. On se rappelle sa lutte avec madame Dorval , cette actrice passionnée. Telle fut mademoiselle M^urs, marchant avec son temps, toujours admirablement servie par son intelligence dramatique, toujours pleine de tact, toujours à la hauteur des grands poètes quel que fût leur système.
A côté de mademoiselle Mars, mademoiselle Leverd se fit remarquer dans les grandes coquettes; son jeu était spirituel et animé : dans Madame Patin, dans Madame Evrard, mademoiselle Leverd obtenait aussi de grands succès; pourvue de beaucoup de finesse et d'expression, mademoiselle Leverd tenait un répertoire très étendu. Ce fut le 30 juillet 1808, que made-
moiselle Leverd, dans toat Téclat de la jeunesse et de* la beauté, débuta au Théâtre- Français , après avoir quitté depuis deux ans le théâtre de Tlmpératrice. Elle parut dans remploi des grandes coquettes , et obtint un succès d'enthousiasme extrêmement productif pour la comédie. On reconnut en elle un talent réellement supérieur ; ou lui reprocha bien d'imiter mademoiselle Contât Taînée^ mais ces reproches d'imitation n'ont jamais manqué aux débutantes : le modèle d'ailleurs était excellent. On remarqua particulièrement la finesse de sourire et les agréments que mademoiselle Leverd déploya dans le persiflage , sans que cela fit tort à une vive sensibilité dont la nature l'avait douée. Elle avait le don des larmes, toujours si rare au théâtre. Sa démarche était aisée et noble. Mademoiselle Leverd avait dansé à l'Opéra. Aussi réussit-elle beaucoup dans les Trois snU tanesj où elle pouvait mettre à profit sa première éducation ; elle était gracieuse et sensible dans la Julie du Dissipateur; la Femme jalouse , pièce intéressante, mais si mal écrite, offrait à mademoiselle Leverd des nuances bien saisies par son talent; sa diction jspirituelle faisait oublier les mauvais vers. Mademoiselle Leverd aurait fourni une longue carrière si un fâcheux embonpoint n'était venu la forcer à la ' retraite avant le temps. Mademoiselle Leverd ne fut pas de ces actrices qui laissent uif renom éclatant comme celui que mademoiselle Mars a laissé après elle, mais elle méritait un bon souvenir. Mademoiselle Dupuis jouait avec intelligence les personnes raisonnables; elle y portait un grand sens : le rôle à*Elmire était un des triomphes de mademoiselle Dupuis ; belle et modeste, elle savait plaire en doublant sans prétention mademoiselle Mars et mademoiselle Leverd. Mademoiselle Dupont , bonne et excellente servante de Molière, a donné trente années de loyaux services à la Comédie-Française , qui s'en est privée encore trop tôt. Un grand nombre d'acteurs et d'actrices ont demeuré dans la société après l'expiration de trente années. Mademoiselle Demerson, pleine de gaieté, de finesse, se distingua
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dans les soubrettes. Mademoiselle Brocard, élève de Fleoiy» plat par sa grâœ et par sa beauté dans les amoureuses de la comédie.
Mademoiselle Anaïs, fine, spirituelle et jolie, douée d'an organe agréable et qui savait être touchant, Vktorine charmante et piquant Chérubin; mademoiselle Noblet, actrice correcte; ^m« ^llan Despreaux, qui a introduit sur la scène française les proverbes d'Alfred de Musset; mademoiselle Mante, actrice expé* rimentée, qui remplaça mademoiselle Leverd et mademoiselle Dupuis; madame Demousseaux, duègne excellente, prêtèrent aussi à la Comédie- Française le secours de leurs talents , mais une tragédienne de premier ordre, mademoiselle Rachel, y jeta surtout un grand éclat.
Mademoiselle Bachel vint (le classique Geoffroy aurait cra revoir encore Melpomène) rendre la vie et le mouvement aux chefe-d'œuvre de notre scène. La netteté de sa diction, la simplicité de ses attitudes, je ne sais quoi de sculptural répandu dans toute sa personne, faisaient croire véritablement à une reine de marbre, qui nous transportait loin des mœurs où non vivons , dans le monde idéal de la tragédie. Elle semblait avoir été créée exprès pour ce monde exceptionnel. Le poignard allait à sa ceinture, Tironie ou l'imprécation à ses lèvres, et son œil vif et perçant ^nnait le frisson comme celui d'une divinité terrible. Quoique le foyer ardent qui dévorait Tâme de mademoiselle Duchesnois, et l'ampleur physique de mademoiselle Georges lui fissent défaut, elle se plaça au rang des grandes actrices.
Les qualités tragiques de mademoiselle Kachel furent reconnues dès son début, le 12 juin 1838, par un petit groupe d'habitués, qui se donnaient alors rendez- vous tous les soirs dans la vaste solitude du Théâtre-Français. Nous pouvons citer les noms de la plupart des membres de ce cénacle littéraire. On y voyait ordinairement ensemble Merle, rédacteur de la Qko^idienne, homme d'un esprit charmant et d'une rare intelligence théâtrale; Kolle, rédacteur du National ^ critique judicieux et éclairé; Jules Jauin, dont la verve étinoelante avait donné tant
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de splendeur aox feuilletons du journal des Débah; Biconrt» directeur de V Artiste, dont la vie était déjà toute dérouée aux intérêts de Tart dramatique ; Eélix Fjat ; Louis Lurine ; Chau* desaigues; Théophile Thoré; et oelui qui écrit ces lignes. De temps à autre, apparaissait avec sa figure sévère, dans une staUe isolée, Armand Carrel. Telle était, en 1838 , la phalange sacrée qui s'asseyait à Torchestre du Théâtre-Français et secondait le directeur dans ses reprises de l'ancien répertoire. Le bataillon était sous les armes, au début de mademoiselle Bachel, à l'exception de Jules Janin alors en voyage. On s'attendait à un début assez insignifiant, comme la plupart de ceux qui défilaient dans cette saison des débuts; mademdselle Eachel, dès les premiers pas et dès les premiers mots, conquit tous les suffrages, et de vigoureux et sonores applaudissements, d'autant plus sonores que la salle était vide, lui prouvèrent sur le champ qu'elle était comprise, et .que la correction de son débit et la dignité de son maintien, venaient de produire un grand effet. Les imprécations de Camille (elle débutait dans Horace), enlevèrent le succès.
Ce fut une joie, presqu'une ivresse au foyer du tréâtre après la représentation, et le lendemain, on abordait dans la rue les personnes de sa connaissance pour leur dire : Allez au Théâtre- Français, comme Lafontaine demandait aux passants : )ivez' vous lu Baruch? Ce sont les journalistes et les littérateurs dont j'ai signalé les noms, qui, les premiers , apprécièrent mademoiselle Eachel à sa valeur, et qui la soutinrent contre les prétentions d'une actrice sociétaire , en possession du répertoire tragique. On instruisit Jules Janin, revenant d'Italie, de la révolution qui s'était opérée : il vit, il fut vaincu comme les autres; il tomba sous le charme, et l'autorité de son feuilleton, avidemment lu et aimé du public, décida le succès d'argent.
Voilà ce qui s'est passé ayx débuts de mademoiselle Kachel ; l'actrice, ainsi proclamée, vit grandir rapidement sa réputation; et, dans l'espace de cinq mois, les recettes s'élevèrent de la modique tomme de 753 (mncs à celle de 6,000 francs et au delà.
Nous empruntons à M. Tedel qui a dirigé le Théâtre-Français à cette époque avec autant d'intelligence que de probité, le tableau comparatif des dix-huit premières représentations de M'i« Rachel et des dix-huit représentations suivantes :
Dit 'huit premières représentations de Jf "« EackeL
]"— ISjuin. Camille 753 05
2* — 16 — Emilie 558 80
3' — 20 ~ Camille 373 50
4* — 23 — Camille 303 10
5« — 9 juillet. Hermione 373 30
6« — . 11 — Emilie 342 45
7f — 15 «. Hermione 736 85
8« — 9 août. Aménaïde 623 20
9e — 12 — Aménaïde 422 •
10« — 16 — Ériphile 715 -
lie _ 18 _ Camille 594 30
12« — 2^ — Aménaïde * 800 10
13c _ 26 _ Hermione 1,225 40
14e — 30 — Aménaïde 650 90
15< — 4 septembre. Hermione 929 70
16*' — 11 — Camille 1,304 80
17c _ 15 _ Hermione 1,218 20
18c _ 17 _ Aménaïde 1,118 25
Produit des dix-huit premières représentations . . 13,042 90 Moyenne 724 60
Dit-huit représentations suivantes,
19« — 23 septembre. Hermione 2,129 90
20« — 27 — Emilie 3,150 -
A reporter. . . . 5,279 90
Report. . . . 5,279 90
21« — 29 septembre Emilie 2,448 90
22*— 3 octobre. Hermione 4,281 •
23« — 5 — Monime 3,669 90
24' — 9 — Monime 4,643 80
25« — 12 — Hermione 5,529 40
26' — 17 — Camille 4,640 70
27'— 19 — Hermione 6,33120
28' — 23 — Aménaïde 5,187 70
29' — 26 — Emilie 5,369 40
30' - 30 — Hermione 6,296 20
31' — 1" novembre. Épailie 6,300 55
32« — 6 — Monime 6,176 35
33' — 10 — CamiUe 6,124 25
34' — 13 — Hermione 6,434 70
35' ~ 16 — Aménaïde 5,051 30
36' — 19 — Emilie 5,346 25
Produit dès dix-huit représentations suivantes. . 88,911 40 Moyenne, 4,889 50
Elle a joué tous les grands rôles de Tancien répertoire tragique, Camille, Emilie, Hermione^ Monime, Esfher, Eoxane, Pauline, Chimène, Bérénice, Phèdre, Athalie, Electre, AmC' naide, et dans le répertoire moderne la Marie Stnart de M. Lebrun, la Frédégond^ de M. Lemercier, la Jeanne d'Arc de M. d'Avrigny, la Thisbé de M. Victor Hugo, la Judith et la Cléopatre de madame de Girardin, la Virginie et la Rosemonde de M. Latour de Saint- Ybars, la Diane de M. Augier, la Lucrèce de M. Ponsard, et par un caprice, Lucrèce et Tullie le même soir dans la même tragédie, la Valéria de MM. Jules Lacroix et Auguste Maquet où elle remplissait également deux rôles, celui d'une impératrice et celui d'une courtisane, VAdrienne Lecouvreur de MM. Scribe et Legouyé, la Czarine de M. Scribe, la
Catherine II de "M.. Romand. Dans la comédie, Mademoiselle de Belle-Itle d'Alexandre Damas, Lady Tartuffe de madame de Girardin, Horace et Lydie de M. Ponsard, le Moineau de Lesbie de M. Barthet, prouvèrent jusqu'à un certain point la souplesse de son talent ; elle prit même le tablier des servantes de Molière, elle représenta Dorine et Marinette; à Londres, elle essaya la coquetterie de Célimène , mais sa figure et sa voix se prêtaient mal à Tépigramme et à la légèreté, elle exprimait mieux les passions énergiques et puissantes, quoique dans la vie privée elle fût plus gaie que triste et qu'elle eût par moments des joies qui ressemblaient à des enfantillages; sa perte prématurée et regrettable a laissé un vide, qui malgré quelques tentatives n'a pas encore été rempli et qui le sera difficilement. Un poète a composé cette épitaphe en son honneur :
De son manteau grec reTêtae , Le front marqué d'un sceau fatal, On aurait dit une statue *
Descendant de son piédestal.
Rachel, la frêle jeune fille, Le geste fier, Toeil radieux, Faisait revivre la famille Des rois, des héros et des dieux.
Son souille anima ton fantôme, Tragédie à la voix d*airaln !
Des grands jours d'Athènes, de Home, Chacun se crut contemporain.
Sur sa tombe, froide corbeille, Qui ravit la fi^ur de ses ans, Semons lys blanc, rose vermeille ; Au phénix mort portons l'encens.
Et vous, lorsque dans la nuit sombre L'astre pâle envahit les airs, Corneille et Racine, à son ombre Demandez encor vos beaux vers .'
Après la révolution de ISéS, mademoiselle Rachel ne pouvait rester insensible au mouvement qui s'opéra dans les choses
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politiques ; elle voalufc payer son tribut aux idées nationales : elle prit avec fermeté le drapeau tricolore, et d'une voix énergiquement accentuée, elle chanta la Marseillaise, au milieu d*un enthousiasme général. Mademoiselle Rachel, aux attitudes toutes régulières, avait Tair de la muse de la patrie, quand elle pressait sur son cœur le drapeau sacré. On comprenait, à la voir si fièrement posée, l'influence électrique qu'exerce sur les hommes, lorsque le pays est en danger, les Jeanne Hachette et les Jeanne d'Are !
Parmi les acteurs qui desservent actuellement le Théâtre- Français, il faut citer Samson, non moins distingué comme auteur que comme comédien, Frovost, ayant du naturel et de la bonhomie, bien placé dans les financiers et dans les manteaux, Kegnier, acteur intelligent et soigneux, Bress^nt, premier rôle dont la diction égale la tenue , Geffroi , qui sait composer un rôle, Delaunay, charmant jeune premier, Got, artiste original, Beauvallet (1), dont la voix possède des vibrations métalliques, Maubant, Maillart, Leroux , Louis Monrose {2), Barré , Talbot.
Un tragédien à demi retiré du théâtre, Ligier, mérite de nous arrêter un instant. Talma étant venu à Bordeaux, on lui présenta Ligier comme ayant quelques dispositions pour la scène. Talma l'engagea à se livrer à l'étude; il lui fit espérer un engagement au Théâtre- Français. Cinq ou six mois après le départ de Talma, Ligier se rendit à Paris : son intention bien foimelle était de prendre le théâtre, mais, craignant d'ofiPenser les susceptibilités religieuses de sa mère, il retardait de jour en jour le moment où il embrasserait la profession d'acteur. ; cependant il partit pour la province après avoir débuté au Théâtre-Français
(1) Beanvallct aatear de plusieurs ouvrages dramatiques, et entre autres, d'oDe tragédie de Robert Bruce, qui fut jouée au Théâtre -Français. On parle de la retraite de cet acteur.
(3) L. Monrose, auteur d*une charmante comédie intitulée : la Couronne de France, représentée à rodéon, et de quelques autres pièces applaudies.
il y passa un an et demi. Ce fut à Lyon qu'on lui jeta sa première couronne.
Il revint à Paris jouer Marino Faliero à la porte Saint-Martin, eut plusieurs créations importantes à TOdéon et rentra au Théâtre- Français par le Zo2^û X/de Casimir Delavigne, auquel il imprima une physionomie si ressemblante. Les Enfants d^ Edouard, une Fa^ mille au temps de Luther , Clotilde, une Aventure sous Charles IX, le Gladiateur y Caligulay le Roi s^ amuse, les Bur graves, Tibère, le Tisserand de Ségovie, Virginie, le Testament de César, lui valurent autant de triomphes ; depuis sa sortie du Théâtre -Français, il a joué encore Richard III, Louis XI chez ses grands vassaux, les Noces vénitiennes sur divers théâtres de la capitale et il a porté dans les théâtres de départements un organe souple et puissant, une vigueur extraordinaire de moyens et une rare intelligence. Ligier a réussi dans la comédie ; il a joué le rôle de Tartufe avec éclat, et Ton assure que le rôle du Misanthrope, qu'il n'a pas encore abordé à Paris, est une de ses meilleures compositions.
En tête des actrices distinguées actuelles de la Comédie-Française on remarque M"* Plessy, qui débuta à quinze ans, toute rayonnante de grâce et de beauté, dans la Fille d*honneur. Elle obtint bientôt un grand succès daus Don Juan d* Autriche, la Marquise de Senneterres, la Camaraderie, le Verre d*eau. Une Chaîne et dans les rôles de l'ancien répertoire, depuis Agnès et Henriette jusqu'à Araminte et Célimène ; son organe agréable, son regard plein d'éclat et de feu, ses manières du beau monde la mirent en évidence tout de suite : on lui reprocha une certaine coquetterie de moyens, une trop grande recherche de l'art. Après être allée passer quelque temps en Russie , elle a rapporté à la Comédie-Française un talent sûr de lui-même.
M"** Augustine Brohan et sa sœur, Madeleine, ont continué au Théâtre-Français la réputation de leur mère, madame Suzanne Brohan, actrice très spirituelle qui montra sur la scène du Vaudeville le talent le plus aimable. Augustine Brohan, comme sa mère, sortit du Conservatoire avec le premier prix. Elle débuta
dans le Tartufe, les Folies amoureuses, et Ton reconnut la Bonne Téritable, la Lisette atteudae. Sa voix paifaitement timbrée, ses allures vives et franches, l'esprit qui étincelait dans son sourire et dans son rire, qui découvrait les plus belles dents du monde, tout cela la secondait à merveille; jamais Nicole, dans le Bourgeois gentilhomme , n'avait lancé des notes d'une plus éclatante gaieté, et Toinette, du Malade imaginaire, n'avait pas encore offert à la Faculté un plus charmant médecin.
Elle fat reçue sociétaire du Théâtre-Français un an après ses débuts. Elle marcha alors d'ovations en ovations. A Londres, où l'amena M. Mitchell, le royal directeur, elle fit fureur. Elle joua devant la reine, qui lui envoya des diamants. Aux Tuileries, à Saint-Cloud, elle avait conquis l'estime du vieux roi Louis-Philippe, qui s'y connaissait, et qui disait un jour à M. Guizot, fort occupé d'autres affaires : » Comme elle comprend Molière ! « En vain le ministre remettait sous les yeux da monarque des papiers importants. » Comme elle comprend Molière ! rcpétait-il, avouez qu'elle le comprend. » M. Guizot fut obligé d'en convenir.
Madeleine Brohan, ainsi que sa mère et sa sœur, entra au Conservatoire, et aidée d'un habile maître, Samson, obtint aussi les premiers prix. Douée d'une beauté majestueuse , elle s'empara de la scène comme une reine qui met le pied dans ses *tats, et quels États ! ceux où les Mars , les Leverd, les Contât ont conquis l'admiration de leur temps. M"« Fix est une très gracieuse actrice , dont le timbre de voix possède beaucoup de charme ; M'^" Favart a de l'élégance et de la distinction ; M"* Dubois est une jeune première espiègle et enjouée ; M"« Fleury s'est fait apprécier par le piquant de son jeu ; M"« Jouassin, comédienne expérimentée, a pris avant le temps les rôles de duègnes, qu'elle remplit avec convenance ; madame Guyon n'a pu se débarrasser complètement des habitudes scéniques un peu exagérées du Boulevard, mais elle a de la vigueur . M"« Judith, M"« Nathalie, M»« Bonval, M»« Figeac, M"« Rosa Didier, M"« Devoyod, M"« Royer font honneur à la troupe fémi-
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nine actaelle. On y regrette madame Yobiys ( autrefois Léoniiae Fay), que la Russie, qui accapare tour à tour nos meilleures actrices, ne nous a pas encore rendue. On aurait voulu y voir une très intelligente comédienne, M*"* Eose Chéri , ravie au monde dans toute la force d'un talent plein de décence et de dignité.
Le foyer intérieur de la Comédie-Française, qui a eu autrefois tant de réputation et qui est toujours resté un salon de bonne compagnie , offire sur ses murs un véritable musée. On y voit d'excellents portraits qui représentent les principaux artistes de l'anpisn théâtre ; ce foyer s'est enrichi dernièrement d'un tableau de M. Ingres, le Dîner ds>Molièy'e, chef-d'œuvre de pensée et d'exécution. On sait que les gentilshommes de la chambre témoignaient quelque déplaisir de voir Molière dîner à leur table ; le roi le sut et invita Molière à la sienne, et lorsqu'ils furent touq les deux tète à tête, il fit entrer la cour. M. Ingres a rendu cette scène avec cette touche magistrale qui l'a fait appeler le Raphaël français.
CONCLUSION
Bien des gens s'en vont disant qae la comédie est morte , et qa'il n'est pas donné à notre siècle de la ressusciter. A les entendre , les caractères de notre époque sont effacés ; l'égalité des honunes entre eux a aboli, disent<ils, toute originalité individuelle ; les effets comiques ne peuvent plus avoir rien de saillant^ à cause de l'uniformité des mœurs et des costumes ; les grands types ont été consacrés par la main du génie : on ne cesse de répéter ces raisons et beaucoup d'autres pour faire croire à l'impossibilité de la comédie. Avec un peu de réfiexion ou même de bonne foi , on s'épargnerait ces plaintes et ces regrets ; mais on aime en général à louer le passé aux dépens du présent. La comédie se transforme et ne meurt pas ; la comédie est la satire des tices et des ridicules de chaque époqye. Serait-ce à dire que nous n'avons m vices ni ridicules ? Nous ne sommes pas encore p&TÎaits ; pourquoi donc nos mœurs ne se prêteraient-elles pas aux effets comiques ? Les ambitions des hommes sont à peu près les mêmes dans tous les temps, et elles se produisent sous une forme toujours plaisante : il s'agit de la bien voir et de la bien rendre. • Quelle doit être la comédie de notre temps ?
M. de Talleyrand, d'après la réputation qu'on lui a faite pourrait être regardé comme le modèle de cette comédie. Elle consiste en grande partie dans l'hypocrisie des mots, déguisement à travers lequel les gens d'esprits aperçoivent la pensée. Il n'y a que les sois de trompés; la vie semble plus commode et plus douce avec ces formes aimables qui paraissent prouver le cas qu'on fait de vous et la peur qu'on a de vous déplaire. Ce n'est pas du mensonge* mais de la politesse : on aime à se bercer au bruit de cette musique louangeuse ; on se passe avec grâce et discrétion l'encensoir, et les Philintes ont prévalu sur les Alcestes dans la société actuelle. Tout étanf dissimulation , on ne peut donc accuser fortement les traits. L'art de la comédie consiste peut-être à présent dans l'opposition de la pensée et des discours^ de la vie réelle et de l'opinion qu'on veut que les autres aient de soi, dans cette suite de faussetés qui forment le fond de la plupart des existences du jour. Du choc des int.érêts divers et des amours-propres blessés, faites jaillir la vérité : vous aurez la comédie de l'époque.
On raconte que le divin Platon envoya un exemplaire d'Aristophane à Denys le Tyran, en l'engageant à lire ce poète avec attention s'il voulait connaître à fond l'état de la république d'Athènes. Tel doit être le caractère de la comédie. On lui demande de tracer des portraits auxquels il ne manque que le nom, et qui n'en aient pas besoin par cela même que ce sont des portraits dont la ressemblance fait le mérite. Chacun les reconnaît en les voyant. La comédie est donc faite pour marquer les mœurs, saisir les vices et les ridicules, porter l'empreinte du siècle qui la produit. C'est plus que de l'histoire : l'histoire ne nous présente, en quelque sorte, que des momies; la comédie, à quelque intervalle que ce soit, nous montre les hommes avec leur véritable physionomie, elle nous rend contemporains des personnages qu'elle offre à notre curiosité. Le poète comique, en un mot, est un peintre, et ni Aristophane, ni Plante, ni Molière n'ont méconnu leur art; ils ressuscitent pour nous leur temps.
Sans Aristophane , connaîtrions-nous cette société athénienne gui poassait le génie de rindépendance jusqu'à laisser mettre en scène ses dieux, et, bien plus , ses magistrats, dont les traits étaient représentés par des masques, de peur que quelque spectateur peu clairvoyant ne s'y trompât? Sans Plaute, saurionsnous ce qu'étaient les esclaves dar>s la civilisation antique? Et si Molière n'avait pas joué les marquis, aurions-nous une idée exacte de la cour de Louis XIV ? Ces réflexions sont tellement simples que tout le monde les a faites sans doute, et nous ne les reproduirions pas si la manie du paradoxe ne venait à tout instant obscurcir les plus claires notions.
Le théâtre est généralement envisagé sous deux aspects très opposés. Quelques-uns n'y voient qu'un véritable amusement; ils demandent à ses combinaisons la surprise joyeuse qu'on éprouve en regardant se former les capricieuses mosaïques d'un kaléidoscope; ce sont les amis de l'art pour l'art, indifférents à toute idée morale, et qui recherchent un exercice de l'esprit dans les sinuosités d'une intrigue, ou un délassement voluptueux dans la pompe d'un spectacle propre à flatter les sens. Ces esprits sceptiques, persuadés que la simple planète de la terre n'est pas assez grosse dans l'espace pour être spécialement distinguée des yeux de Dieu, ne vont pas au delà des satisfactions du moment. Ce monde est un tableau qui se déroule devant eux , et qu'ils aiment à voir se refléter dans le miroir du théâtre , sans donner plus d'importance à l'image qu'à la réalité. Ils ont pour maxime que le théâtre n'a jamais corrigé personne, et que c'est un plaisir Lien plutôt qu'une leçon. Quelques poètes eux-mêmes se sont laissé prendre à ce système, et des critiques n'ont pas dédaigné de favoriser cette débauche d'imagination : aussi existe- 1- il beaucoup de pièces récréatives toutes semblables aux nuages qui passent et qui, après s'être imprégnés de la forme des lieux, se dissolvent dans les airs.
D'autres natures, ayant le sens moral avant tout, rapportant tout à l'humanité et comprenant- sa grandeuf, bien pénétrées de
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son unité et de la solidarité des générations , oontiniient une œuvre de progrès qui s'accomplit de siècle en siècle, et augmentent les trésors du passé, afin de grossir la fortune de l'avenir. Ceux-là, pour qui la vie a un but et dont Tâme aspire à Tidéal, ne se contentcDt pas de jouissances éphémères et matérielles. Dépourvus d'égoïsme» ils rêvent une incessante amélioration de l'espèce ; et tout ce qui ne tend pas à la perfection leur parait non seulement indigne d'attention, mais encore une sorte de sacrilège. Le théâtre est pour eux un religieux enseignement ; ils le considèrent comme la meilleure école de mœurs, et veulent que toute pièce amène un résultat avantageux pour la société , ou que du moins elle entretienne les cœurs dans les bonnes idées acquises jusque-là. Le théâtre, à leur sens, est donc une tribune philosophique d'où les poètes divins appellent les hommes à une fraternelle communion. C'est sous ce dernier point de vue que le théâtre est apparu en France aux grands hommes qui ont illustré notre scène. Il est bien entendu que ce système se prête quelquefois aux brillantes arabesques de la pensée, aux caprices innocents de la fantaisie. Mais ce qui distingue en général notre théâtre de la plupart des autres théâtres, anciens et modernes, c'est que les pièces de ceux-ci semblent faire naître par instinct et au hasard ces émotions qui relient les hommes entre eux; tandis que le sens moral entre dans le tissu des nôtres, y respire et leur donne la chaleur et la vie : cela vient de cet instinct constant de perfectibilité qui a placé la France au premier rang des nations.
Cependant l'excès de la vertu, dans les pièces de théâtre, devient on ne peut pas plus fastidieux ; l'ennui accompagne ordinairement ces prédications faites pour la chaire, et mettez quelques grains d'ennui dans la plus belle morale du monde , cela suffit pour la gâter et pour lui ôter tout son parfum. La comédie ne doit donc pas être une femme penchée sur une urne lacrymatoire, et qui semble écrire une épitaphe. La comédie est une moqueuse de bon goût, qui se mêle au monde, qui le sait à fond.
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qui n'élève jamais la voix trop hant, de peur de blesser les eon- TCDances sociales, qui se raille agréablement des ridieules et des vices, qui emploie la médisance comme un remède propre à guérir des défauts dont elle est témoin. Elle consent à prêter d'imposantes paroles au père du Menteur ainsi qu'au père de don Juan, elle met dans la bouche d'Alceste de chaleureuses répliques; mais vous la voyez rarement les cheveux épars, antori* ser les pleurs qui s'aocordeiit si peu avec son sourire habitoeU La critique ne saurait tolérer cette disposition trop sentimentale qoi a souvent usurpé le nom de comédie : au lieu d'honnêtes gens, pleins d'esprit et de raison , devisant avec modération des fai* blesses humaines, on nous fait voir des discoureurs de vertu montés sur des échasses. Elle ne saurait admettre non plus qu'on pousse le pittoresque jusqu'à jeter sur la scène des êtres qui prétendent avoir le droit d'être en guerre avec la société , qui pratiquent le vol par profession, et qui s'étajent de misérables paradoxes pour tâcher de légitimer le vice et le crime dont ils rivent. Elle doit se tenir entre ces deux écueils.
Qu'on ne nous montre plus, avec leurs haillons, des échappés^ de nos bagnes, dont l'aspect seul fait frissonner le cœur et dont l'ignoble argot épouvante les oreilles. Qu'on ne suspende plus sur la tête du spectateur, en quelque sorte, le hideux $ç»ôteatt avec lequel ils égorgent leurs victimes, comme une autre èpée de Bamoclès. N'a-t-on pas vu devant nos cours d'assises des esprits, pervers chercher une excuse dans les odieux principes dont font parade ces êtres fangeux ; et dans les rangs infimes d'une société mal assurée comme la nôtre, ces principes ne produisent- ils pas d'autres théories qui viennent de temps à autre arrêter le progrès des mœurs et des idées ? Les Frontins, les Mascarilles, les Grispins, les Scapins de notre ancienne comédie, gens d'une moralité plus que suspecte , et , la plupart du temps , brouillés^ avec la justice, sont des personnages de convention, ayant encore quelque chose du Dave antique , et dont les allures n'ont rien d'ei&ayaat ni de dangereux. Toute leur industrie consiste à se
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fiftire payer de tontes mains les services qu'ils peuvent rendre et qu'ils ne rendent pas toujours, ou bien à faire passer de la poche d'un père avare dans celle d'un fils prodigue une bourse qui mènera à bonne fin les amours de leur jeune maître. On les connaît, on sait ce qu'ils valent ; personne ne s'y fie, excepté les Gérontes, vieillards destinés à être dupés : et encore ceux-ci ne se livrent-ils qu'après beaucoup de résistance, ce qui force les valets fripons à déployer infiniment d'adresse. Cette lutte est un jeu d'esprit qui plaît. On voit derrière ces messieurs à la langue dorée deux personnes auxquelles on s'est intéressé et qui ont pour elles la jeunesse et l'amour. Les vieillards ont tort. Mais nous, ne saurions trop nous élever contre Tabsence des principes sociaux et de sens moral qui déprave quelques-unes de nos pièces modernes ; elles sont un sarcasme contre la probité et la raison, une amère raillerie jetée à la conscience humaine, en un mot une protestation du mal contre le bien. Le besoin d'originalité, sans doute, la difficulté d'être nouveau après l'épuisement des grands sujets empruntés par des hommes de génie à l'honnêteté publique et privée, ont fait prendre le contre-pied de toutes les vérités reçues, et donné naissance à ces monstruosités paradoxales dont nous accusons l'esprit et non le coçur de quelques-uns des auteurs de notre époque. Il n'en est pas moins urgent de repousser ce système qui a envahi la scène , et qui y produit Tapologie indirecte de roueries efirontées et de honteuses mystifications.
Nous voici arrivé au terme de ce travail. Nous pouvons dire de ce livre ce que Montaigne disait de ses Essais : » Ceci est un livre de bonne foi. » Nous avons recherché la vérité avec le calme qui nous semble convenir à l'historien. Loin de nous la pensée d'avoir méprisé une direction quelconque de l'intelligence. Tout effort d'esprit, quel qu'il soit, lorsque les bienséances sociales sont respectées , n'est-il pas digne d'estime ? Ce qu'on trouvera plus ou moins visiblement formulé dans chacune de ces pages , c'est le sentiment de la liberté comme base de l'existence des arts. Nous avons dégagé des œuvres les plus légères ce noble'
élément, que n'ont pu étouffer tous les despotismes, et qui nous a été transmis à travers raille obstacles. Nous croyons donc cet ouvrage imbu du véritable esprit national , puisqu'il plaide les droits de notre, origine. Nous devions éclairer cette critique g^énérale du reflet des littératures étrangères, et nous l'avons fait en rendant justice à ce qu'elles ont eu d'original et de spontané. Enfin, puissions-nous avoir condensé mille rayons épars comme dans un foyer ardent où l'on voie briller le génie moderne et surtout le génie français !
Nous ne pouvons mieux terminer cette histoire qu'en reproduisant la lettre noble et digne adressée récemment à M. l'administrateur du Théâtre-Français par M. le ministre d'État :
• Je vois avec regret que les grandes œuvres de l'ancien répertoire n'entrent que très rarement dans la composition des spectacles du Théâtre Français, et je viens vous inviter à leur faire dorénavant la juste part qui leur est due. En prescrivant cette mesure, mon intention n'est certes pas d'éloigner de la première scène française les ouvrages nouveaux ; je désire, au contraire, que les auteurs vivants soient recherchés par vous et accueillis avec les égards qu'ils méritent ; je comprends même que leurs pièces, quand elles ont un brillant succès, soient exceptionnellement jouées quatre fois par semaine. En dehors de cela, me reportant aux principes qui ont fait du Théâtre- Français une institution nationale, qui ont appelé sur lui la protection de tous les gouvernements et qui, au milieu de sa splendeur comme dans ses plus mauvais jours, ont fait maintenir la subvention qu'il reçoit de l'Etat, je considère que son premier devoir est de représenter souvent et avec éclat les chefs-d'œuvre de la littérature française qu'un ancien privilège confie encore à sa garde.
«r Quand la spéculation envahit tous les théâtres, c'est au Théâtre-Français qu'il appartient de placer sa gloire au dessus de ses intérêts, qui d'ailleurs sont loin d'être en souffrance; quand le niveau littéraire semble s'abaisser, c'est au Théâtre- Français qu'il appartient de le relever par Texemple àe^ grands
éerivains interprétés par les grands artistes. Je connais asses les sociétaires de la Comédie -Française pour être assuré d'avance que leur zèle et leur talent ne manqueraient pas de répondre à cet appel ; gardiens de la tradition et maîtres de l'art , ils se feraient plus qu'un devoir, ils se feraient un honneur de concourir à la représentation éclatante des chefs-d'œuvre de l'ancien répertoire. De pareils spectacles exerceraient sur le goût public une salutaire influence ; en la faisant mieux connaître, ils feraient mieux apprécier la grande littérature française, et j'aime en outre à penser qu'ils profiteraient également à la situation financière du théâtre. »
Telle est en efiet la loi qui doit régir notre première scène ; il appartenait à M. le comte de Walewski , auteur distingué lui-môme, ainsi que nous l'avons mentionné, de remettre cette loi en vigueur, et l'administrateur actuel du Théàtre-Prançais, M. Edouard Thierry, dont la plume a acquis une grande autorité dans la critique, est fait mieux que tout autre pour concilier lesr souvenirs de notre gloire nationale et les intérêts des auteurs eontemporains. Au moment où nous terminons ce chapitre, un succès éclatant vient de prouver que la comédie contemporaine est vivement encouragée et qu'elle peut se permettre toutes ses vivacités. Une pièce nouvelle, attaque hardie contre des idées rétrogrades, censure amère des illusions d'un parti politique emporté par le grand courant libéral , revendication des droits knprescriptibles de l'homme à être jugé non snr les hasards de la naissance et sur les faveurs de la fortune, mais sur ses mérites et snr ses œuvres, le Fils de Qiboger a fait proclamer M. Emile Augier comme l'auteur comique de notre époque qui en a 1» mieux compris les instincts.
CHAPITRES SUPPLÉMENTAIRES
Les comédiens italiens firent en France plusieurs pérégrinations avant de s'y établir régulièrement. Henri III, Henri IV, Louis XIII, autorisèrent plusieurs de leurs compagnies; le cardinal Mazarin leur donna aussi asile, enfin, une troupe eut la permission do se montrer à rhôtel de Bourgogne, allernatiTement avec les comédiens français, sur le théâtre du Pelil-Bonrbon où jouait Molière, et ensuite sur le théâtre du Palais-Royal. Ils prirent possession complète de riiôlel de Bourgogne après la réunion des deux troupes françaises sur le théâtre de la rue Guénégaud. Ce théâtre fut fermé sur Tannonce d'une comédie inlitalée la Prude, où Ton crut voir une allusion àMadame de Maintenon; il devint ensuite le théâtre de la Comédie Italienne pu Ton joua des pièces françaises.
Afin de donner une idée exacte du théâtre italien, de Paris, complément nécessaire de l'histoire du théâtre français, nous commencerons par analyser succinctement une des pièces les plus célèbres de son répertoire : les Morts vivants y i Morti
vivû
Arlequin, valet du Capitan , croit Eularia morte ; elle s'est évanouie à l'approche du Capitan ; Arlequin veut la relever et la porter dans la maison, mais le tailleur lui a fait une culotte si étroite qu'il ne peut se baisser. Il maudit le tailleur. Ce n'est qu'après beaucoup d'efforts qu'il parvient à charger sur son dos Eularia, à laquelle il a demandé naïvement plusieurs fois si elle était bien morte. Une certaine Aurélia vient ensuite à s'évanouir. Arlequin s'imagine être au jour des Morts. Il veut aller chercher un teinturier pour se faire mettre en deuil des pieds jusqu'à la tête, car il est persuadé que Mario, le rival du Capitan, s'est noyé de désespoir ; mais Mario accourt se placer derrière lui ; il met sa jambe entre les jambes d'Arlequin, ses mains à côté des siennes. Arlequin paraît tout aixrpris ^^ ^^
BISTOIHB DU Tfl&ATRB FRANÇAIS) T. III. .a
138 ANCIENNK
trouver trois pieds et quatre mains ; il se retourne , aperçoit Mario, puis les deux femmes revenues de leur évanouissement. En voyant tant de morts vivants. Arlequin, plein de frayeur, doute de sa propre existence.
C'était là le goût habituel. On trouvait au milieu de ces extravagances des scènes très plaisantes dont Molière a fait son profit. Ses premières pièces ont été tirées en grande partie de ces canevas italiens. Le Médecin volant^ qu'on lui attribue, n'est qu'une espèce de traduction de la farce intitulée il Medico volante. Il Cornuto per opinione a produit le Sganarelle. Beaucoup de scènes du théâtre italien ont été intercalées dans ses meilleures comédies. C'est à cette source que le Don Juan a été puisé. Deux comédiens, le sieur de Yilliers et le sieur D-^rimond, avant Molière, empruntèrent ce sujet aux Italiens, qui l'avaient imité de l'Espagnol (1). Arlequin y joue également son rôle; Arlequin est le valet de don Juan. C'était lui qui déroulait la liste interminable des bonnes fortunes de son meutre, et la jetait au public en demandant aux spectateurs si, par hasard, ils n'y liraient pas les noms de leurs femmes ou de leurs maîtresses. Arlequin, avec ses mille métamorphoses, est donc le héros du théâtre italien. On peut dire en un mot de toutes ces comédies ce que Robinet, gazetier en vers, écrivait de l'une d'eUes :
Arlequin, qni, dans cette pièce, Signale fort sa gentillesse Et Tient de tout i son honneur, Soit-il marquis oa ramoneur, Y fait en se donnant carrière Cent jolis tours de gibecière.
(1) Dans la pièce de Dorimond, intitulée le Festin de Pierre^ le commandeur se nomme Dom Pierre, ce qui moliTe Tétrangeté du titre. Voici l'épitaphe inscrite sur son tombeau :
Dom Pierre, illustre gon?erneur
Et la merveille de Séville
Jamais vivant n'eut plus d'honneur
Et plus de gloire dans la ville.
Rosimond refit, après Molière, je Fe«£tn de Pierre va l'Athée foudroyé.
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Les comédiens italiens représentèrent quelquefois des pièces sérieuses, entre autres la Mérope du marquis de Maffei ; mais ce genre ne plaisait par sur leur théâtre , consacré aux bouffonneries. La foule commençait à les abandonner ; ils se disposaient même à rentrer en Italie, lorsqu'ils s'avisèrent de jouer des piè* œs françaises, et créèrent un théâtre nouveau, qui a valu d'exoellentes pièces au répertoire actuel de la Comédie-Erançaise. Xe Port à V Anglais , d'Autreau, signala cette transformation. Autreau, qui n'entra qu*à soixante ans dans la carrière dramatique, a laissé plusieurs jolies pièces, entre autres le Besoin d'aimer ou la Fille inquiète. Cette comédie renferme des scènes extrêmement agréables , dans le goût de celles de Marivaux. Autreau devrait avoir un nom. L'auteur du Besoin d'aimer et de la Magie de l'Amour était plein de grâce et de délicatesse; il mériterait d'être tiré de l'oubli par quelque biographe généreux.
Une pièce intitulée Arlequin sauvage obtint un grand succès. La simplicité naturelle s'y montre opposée aux finesses de la civilisation. On peut citer quelques bonnes réparties. Lorsqu'on parle à Arlequin des lois qui sont faites » pour nous retenir dans nos devoirs, et rendre les hommes sages et honnêtes, « Arlequin répond : « Vous naissez donc fous ou coquins, dans ce paysci?... » La pièce est de Delisle, qui se fit une réputation au Théâtre Italien. Une autre pièce de cet auteur, fort ingénieuse aussi, fut donnée sous le titre de Timon le misanthrope. Timon, comme un autre, a pour valet Arlequin ; avant d'être Arlequin, c'était un âne resté seul fidèle à Timon dans sa mauvaise fortune, et que les dieux transformèrent pour lui en serviteur. Tout âne qu'il a été , Arlequin en remontre au philosophe ; il a une conversation piquante avec Socrate sur la critique, et voici le dernier trait : * Si vous ne prévenez pas les idées n\ie voti^ çiècQ me fera naître, et que je n'aurais jamais eues ^a^w -foVxa> s^ ''^^ n'y répondez pas d'avance , je vous dirai qy^ i e ^\^^^ ^*^ imparfaite, et votre sujet manque. * Ce po^i V^ va Otv^^^^
est assez ressemblant, il faut l'avouer. L'idée de cette pièce est tirée de Lucien.
La plupart des plaisanteries d'Arlequin sont tout à fait saugrenues; elles font rire , parce qu'on ne s'attend pas à la chute qui les termine. Ainsi Arlequin, travesti en marquis français, ces marquis dont Molière s'est tant moqué, s'en va faire la cour à Eularia; il se met à lui raconter ses prétendues occupations. — Mademoiselle, lui dit- il , lorsque je suis dans mon château, je me plais fort à l'agriculture, je m'amuse à semer. 11 y a environ un mois, j'ai semé moi-même de la graine de citrouille; devinez, mademoiselle, ce qu'il y est venu? — Mais, monsieur, répond Eularia, il ne peut y être venu que des citrouilles. — Pardonnez -moi, mademoiselle, il y est venu un cochon qui a mangé toute la graine. « La plaisanterie n'est pas assurément délicate; cependant, elle provoque le rire, parce qu'elle a quelque chose de grotesque et d'inattendu. Le théâtre italien n'y regarde pas de si près. C'est encore sous son influence, fâcheuse cette fois, que Molière a emprunté certains détails relatifs aux infirmités humaines, inacceptables aujourd'hui.
En 1716, le régent commanda à Lélio (Louis Eiccoboni) de rassembler les meilleurs acteurs qu'il y eût en Italie, et il accorda sa protection à cette nouvelle troupe. Lélio jouait les premiers amoureux. C'était le fils d'un célèbre comédien. Louis Riccoboni , auteur d'un grand nombre de pièces, a écrit encore une histoire raisonnée du théâtre italien, depuis la décadence de la comédie latine jusqu'à son siècle ; un poème italien sur la déclamation; des observations sur la comédie et sur le génie de Molière; des réflexions historiques et critiques sur les différents théâtres de l'Europe, avec des pensées sur la déclamation ; enfin, un livre singulier, la Ré/ormaiion du Théâtre , dans lequel bien peu de nos chefs-d'œuvre trouvent grâce devant sa morale beaucoup trop rigide.
Eegnard travailla pour le théâtre italien , et nous trouvons d'abord sous son nom , le Divorce , comédie en trois actes. Le
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Livoree tient beauconp de l'ancien genre. On tronve quelques scènes en italien, et d'antrea qui ne sont qu'indiqnées et que le jcQ des acteurs devait remplir (1). C'est une véritable folie satirique, sur le thème banal du mariage et des désagrémenfs qui en sont la conséquence, surtout lorsqu'il n'existe pas entre les conjoints us rapport d'âge et de condition sociale. U. Solinet, sous- fermier, a eu tort d'épouser à soixante-dix ans ane fille de dix-sept ans, Isabelle, qui ne lui a apporté en dot qu'un |;rand fond de galanterie et une fureur de jeu elTr^né, quoiqu'il ait été stipulé une conTention de vingt mille écus. Fort ennuyée de son man vieux et grondeur, elle se laisse démaiier devant le dieu d'hjmen, dont sOn frère remplît le rôle. Les avocats pour et contre , sous les noms de Braillardet et de Cornichon , plaident l'aETairo à outrance et injurient jusqu'à leurs clients. Il ; a plusieurs traits plaisants dans cette comédie, qnoiqu'elle ne soit guère qu'un tissu d'extravagances. Le dialogue est franc et spirituel, et noua en citerons pour preuve cette scène d'exposition, entre Mezzetin et Arlequin.
ARLEQUIN , MEZZETIN
ABLEquiN, en habit de Toyage, avec une méciasle èoiArevetU, un chapeau <k paille, des bottes, et un bdtoa à la maia. Fer* la caatonade. — Ouï, messioura, étranger, étranger, arrivé tgut à l'heure dans cette ville. Le dtsble emporte toute la race badaudique ! je n'ai jamais vu des gens plus curieux ni plus insolents. Ils crient après moi: Il ach... au lit, il a cli... au lit! comme si j'étais un masque. Mais... {Il aperçoit Mezettin.)
(1) Lej pièces s'improii Baient ancien neioïDt; ou attachait do simples cinens,
un certain nombre de paiagraphes, c« qn'ils avaicnl j ^ g^ çuesenv aa CDmiûencement ie chaque scéae t-iospirtr ds la Bituaii '.«r*»'"*"'' **'i'
mUûirert.lls fournissaient dV:oi-méniBs la dialogue, '*. V^ ,, laWi** Iradilion, ressortant du fond dn sujet et que le pub'l: "■ HfteW ii \» '"'^ variait cba^oetoia selon l'humeur des atleurs. "i .' ffy '
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uxzzjTOi regariani Arlequin, — Je crois...
ASLEQunr. •— Il me semble...
XEZZsnN. — Qae j'ai tu cet homme-là penda quelque part. ▲BLEQuiN. — D'avoir tu cette tête-là sur un autre corps, yuAYms. — Arl...
A -ILEQVIN. — Mez. . .
w .:zzEiiN. — Arlequin?
AiiLBQuiK. — Mezzetin?
(7/^ iapi^ochemt, Mezzetin, levant lee btae pour embrasser Arlepi'.'i, laisse tomber son manteau; Arlequin, qui /ait semblant (Ti-i/rasser Mezzetin, passe sous son bras, rameuse le manteau, et s^ei ta,)
idiJ^zzEiiN r arrêtant, — Mais ce manteau-là m'appartient...
AKLEQunf . — Je l'ai trouvé à terre.
HEZZETIN. — En vérité, je suis ravi de te voir. Je parlais tout à l'heure de toi. Tu arrives fort à propos pour rendre service à M. Aurelio dans une affaire de conséquence.
ABLEQUiK. — Qui?... M. AurcUo, mon ancien maître?... Celui qui a tant de noblesse et qui n'a jamais le sou?
HEZZETIN. — Lui-même. Il est aussi gueux à présent comme il était du temps que tu le servais.
AiiLEQUiN. — Tant pis, car je ne suis pas si sot que j'ai été, moi; et je ne m'emploierai jamais pour qui que ce soit qu'auparavant je ne sois assuré de la récompense.
MEZZBTiK. — Va, va, le seigneur Aurelio est honnête homme. Sers-le bien, et ne te mets point en peine. Tes gages te seront bien payés, et si l'affaire que j'ai en tête réussit, je réponds d'une bonne récompense. Mais tire- moi d'un doute. Il a couru un bruit que tu avais été pendu, et je te croyais déjà bien sec.
ABLEQUiv. — Eh! point du tout, je me porte le mieux du monde. Il est vrai que j'ai eu quelque petite indisposition, et j'ai été sur le point de mourir de la courte haleine; mais je m'en suis bien guéri.
HEzzEiiN, •— Coute-moi donc ta maladie.
ABLEQunr. — Ooi-dà. Tu sais bien que j'ai toujours aimé les grandes choses. Dès le temps même qae bous avions Thonneur de servir ensemble le roi sur les galères...
M£ZZ£iiN. — Ne parlons point de cela... Je sais que tu as toujoars été homme d*esprit.
ASX£QViN. — Je n*eus pas plutôt quitté la rame» que je me jetai malheureusement dans les médailles.
icszzETiN. — Gomment, dans les médailles... Pans les antiques?
ASiiSQViN. — Non, dans les médailles; c'est à dire, que quand je n'avtds rien à faire, pour me désennuyer, je m'amusaiis à mettre le portrait du roi sur des pièces de cuivre que je couvrais d'argent, et que je donnais à mes amis pour du pain, du vin, de la viande, et autres choses nécessaires. Mais comme il y a toujours des envienx dans le monde (voyez, je vous prie, comme on empoisonne les plus belles actions de la vie !), on fut dire à la justice que je me mêlais de faire de la fausse monnaie.
MEZZETiN, — Quelle apparence!
AiuuEQUiK. — D'abord, la justice m'envoya prier de lui aller parler.
MEZZETiK. — Qui envoya- t-elle?... des pages?
ABi«EQViN. — Nenni, diable!... C'étaient tous des gens de distinction, et qualifiés... Us avaient des épées, des plumets bleus, des mousquetons...
K£ZZ£TIN. — Je vous entcuds; poursuivez.
ABiiEQTJiN. — Ces messieurs montèrent donc dans ma chambre, et, le plus honnêtement du monde, me prièrent de la part de la justice de lui aller parler tout à l'heure, qu'il y avait un carrosse à la porte qui m'attendait.
M£ZZ£TIN. — Et vous?
ABXiSQUiN. — Et moi, j'eus beau dire que j'avais affaire, que je ne pouvais pas sortir, que j'irais une autre fois ; il me fut impossible de résister aux'honnêtetés et aux empressements de ces messieurs-là.
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MEZZETIK à pari, — Aux honnêtetés des ponsseculs.
ARLEQUIN. — Oh! pour cela, rien n'est plus vrai; je n'ai jamais vu de gens plus honnêtes. L'un m'avait pris par un bras; ainsi m'avait fait l'autre, en me disant le plus obligeamment du monde : Oh ! puisque nous avons été aussi heureux de vous trouver, vous ne nous échapperez pas, et nous aurons le plaisir de vous emmener avec nous ; et, avec force civilités, ils m'entrainèrent dans leur carrosse, et ils me conduisirent à la justice. D'abord que je fus arrivé, on me présenta cinq ou six visages vénérables, qui étaient assis sur des fleurs de lis...
MEZZETiK. — Fort bien. Et ces messieurs ne vous prièrentils point de vous asseoir ?
ABLEQUiN. — Assurément... Celui qui était au milieu d'eux me dit : N'est-ce point vous, monsieur, qui vous mêlez des médailles? — A quoi je répondis fort modestement : Oui, monsieur, pour vous rendre mes très humbles services. — Vous êtes un honnête homme, ajouta-t-il; tout à l'heure nous allons parler à vous, asseyez- vous en attendant.
MEZZETiN. — Et où t'asseoir? dans un fauteuil?
ARLEQUIN. — Bon, sur une petite chaise de bois, qu'on avait mise à côté de moi. Ces messieurs, donc, après s'être parlé à l'oreille, me demandèrent encore si véritablement c'était moi qui avais cet heureux talent. Je leur répliquai que oui, que je leur demandais excuse si je ne faisais pas aussi bien que je l'aurais souhaité, mais que j'avais grande envie de travailler, et qu'avec le temps j'espérais devenir plus habile.
MEZZETiN. — Fort bien. Et eux parurent fort contents de votre déclaration ?
ARLEQUIN. — Vous l'avcz dit... Je remarquai que mon discours les avait réjouis ; mais cela n'empêcha pas qu'ils ne me condamnassent sur l'heure à être pendu et étranglé à la Croix du Tiroir.
MEZZETiN. — Quel malheur !
ARLEQUIN. — Quand j'entendis qu'on m'allait pendre, je
commençai à crier : Mais, messieurs, vous n'y pensez pas. Me pendre moi !... Je ne suis qu'un jeune homme qui ne fais que d'entrer dans le monde ; et d'ailleurs je n'ai pas l'âge compétent pour être pendu.
MUZZETiN. — C'était une bonne raison, celle-là.
ARLEQUIN. — Aussi j curcnt-ils beaucoup d'égard, et pour faire les choses dans l'ordre, ils me firent expédier une dispense d'âge. Me voilà donc dans la charrette. Je ne disais mot, mais j'enrageais comme tous les diables. Nous arrivons à la Croix du Tiroir, au pied de cette fatale colonne qui devait être le Non plus tcUra de ma vie, et. qu'on appelle vulgairement la potence. Comme j'étais fort fatigué du voyage, j'avais soif; je demandai à boire : on me proposa si je voulais de la bière. Je dis que non, et que cela pourrait par la suite me donner la gravelle ; je priai seulement les archers de me laisser boire à la fontaine. On se range en haie, je m'approche de la fontaine, je donne un coup d'oeil autour de moi, et zeste ! je m'élance la tète en avant dans le robinet de la fontaine. Les archers surpris courent à moi, et me tirent par les pieds; et moi, je m'enfonce toujours avec les mains, de manière que j'entrai tout entier dans le tuyau de la fontaine, et il ne resta aux archers que mes souliers pour les pendre. Du robinet de la fontaine, je descendis dans la Seine ; de là je fus à la nage jusqu'au Hâvrede-Grâce; au Havre- de- Grâce, je m'embarquai pour les Indes, d'où me voilà présentement de retour ; et voici mon histoire achevée.
MEZZETiu. — Il ne me reste qu'une difficulté, qiii est de savoir comment, gros comme tu es, tu as pu te fourrer dans le robinet de la fontaine?
ABLEQUiN. — Va, va, mon ami, quand on est près d'être pendu, on est diablement mince.
MEZZETiN. — Tu as, ma foi, raison. Va m'attendre au petit Trianon, dans un moment je suis à toi, et je te Vihnerai chez M. Aurelio. Mais d'où vient que t\x n*enf onces
pas tes pieds jusqu'au fond de tes bottes, et que tu marches sur la tige?
ABLEQuiK. — Je le fais exprès pour épargner les semelles. (// 9^ en va.)
MEZZETiK. — Je tire bon augure de l'affaire de M. Aurelio, et la fortune ne nous a pas envoyé Arlequin pour rien. Mon maître m'a ordonné tantôt de lui amener un barbier. Il ne faut pas manquer cette occasion pour lui voler sa bourse. Elle servira à mettre nos affaires en train. Allons trouver Arlequin. •
La scène du barbier, qui est annoncée dans ces dernières lignes, est tout à fait dans le genre de celle du Barbier de Séoille, et la scène du jugement et des plaidoiries n'a pas été noa plus inconnue à l'auteur du Mariage de Figaro,
Cette comédie est suivie d'une note curieuse de Gherardi (1), que nous reproduisons comme un spécimen de la vanité des comédiens :
« Cette comédie n'avoit point réussi entre les mains de feu monsieur Dominique. On l'avoit rayée du catalogue des pièces qu'on reprenoit de temps en temps, et les rôles en avoieut été brûlés. Cependant moi (qui de ma vie u'avois monté sur le théâtre, et qui sortois du collège de la Marche, où je venois d'achever mon cours de philosophie sous le docte monsieur Balié), je la choisis pour mon coup d'essai, qui arriva le l'' octobre 1689, orsque je parus pour la première fois d'ordre du Bjoî et de Monseigneur; et elle eut tant de bonheur entre mes mains, qu'elle plut généralement à tout le monde, fut extraordinairement suivie, et par conséquent valut beaucoup d'argent aux comédiens.
• Si j'étois homme à tirer vanité des talents que la nature m'a donnés pour le théâtre, soit à visage découvert ou à visage masqué, dans les principaux rôles sérieux ou comiques, où l'on
(I) Les meilleares pièces da Théâtre italien-français se trouvent dans le recoeii de Gherardi.
m'a vu briller avec applaudissement anx yeux de la plus polie et de la plus connoisseuse nation de la terre, j'aurois ici un fort beau champ à satisfaire mon amour propre. Je dirois que j'ai plus fait en commençant, et dans mes tendres années, que les plus illustres acteurs n'ont su faire après vingt années d'exercice dans la force de leur âge. Mais je proteste que, bien loin de m'être jamais enorgueilli de ces rares avantages, je les ai toujours regardés comme des effets de mon bonheur, et non pas comme des conséquences de mon mérite ; et si quelque chose a su flatter mon âme dans ces rencontres, ce n'a été que le plaisir de me voit universellement applaudi après l'inimitable monsieur [Dominique, qui a porté si loin l'excellence du naïf du caractère d'Arlequin, que quiconque l'a vu jouer trouvera toujours quelque cbose à redire aux plus habiles et aux plus fameux Arlequins de son temps. >
La descente de Meztetin anx enfers est une turlupinade tout à fait indigne de Regnard. Mezzetin descend aux enfers pour retrouver sa femme Colombine, de même qu'Orphée est allé chercher Eurydice, et Pluton lui donne la permission de l'emmener ainsi que toutes les autres femmes des enfers y compris Proscr'pine, tant il est las des troubles que le sexe féminin apporte dans son sombre royaume. Les expressions fort grossières et les sentiments peu dAIicats dont Regnard a abusé dans ses meilleurs ouvrages en s'abandonnant avec trop de facilité à ce genre de comique, n'ont ici pour se faire excuser aucun trait d'esprit, aucune originalité d'action. Les scènes à^* Arlequin homme à bonne fortum ont plus de comique que celle de la Descente de Mezzetin aux enfers; mais elles ne sont pas d'un goût beaucoup plus relevé. M. Brocantin a deux filles, l'aînée veut être mariée avant la cadette; mais la cadette tient à être mariée le même jour que sa sœur, et exprime son désir en termes peu modestes. Arlequin, qui fait la cour à la plus jeune , est un joli homme , connu de toutes les dames de Paris, qui lui font des cadeaux. La pièce débute par une scène assez plaisante, quoiq\^'eUe se rap-
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proche pks de la parade que de la comédie^ scène daiis laquelle Arlequin examine à son lever trois robes de chambre qu'il a reçues de ses maîtresses. On frappe à sa porte, et son valet Mezzetin va voir quelle est la personne qui demande à entrer. Il annonce d*abord, à peine éveillé qu'il est, la dame qui a envoyé la première robe de chambre. Arlequin se hâte de revêtir cette robe ; puis il annonce par erreur la seconde dame. Arleqain passe la seconde robe de chambre ; pais enfin, mieux avisé, il reconnût la troisième dame. Arlequin met aussitôt la troisième robe de chambre : ce qui le fait paraître uu peu gros, donne des soupçons à la visiteuse et amène une querelle jalouse. On voit bientôt Arlequin dépouiller sans remords de ses bijoux la jeune Colombine : c'était l'usage de certains chevaliers et surtout des -officiers en quartier d'hiver de vivre aux dépens de leurs maîtresses; car Dancourt et Regnard sont revenus souvent sur ce sujet. La scène la plus comique est la scène de la tirade. C'est une scène du genre de celles que Molière a introduites dans le Mariage forcé. Arlequin va consulter un avocat (et c'est Colombine qui fait l'avocat) sur la question de savoir s'il doit épouser une brune ou une blonde, et Colombine l'empêche de parler pendant un quart d'heure par son étourdissant babil. On trouve encore une scène assez piquante entre Isabelle, fille aînée de M. Brocantin, et M. Bassinet, vieil apothicaire, que son père prétend lui faire épouser. Isabelle, travestie en cavalier, dit à M. Bassinet beaucoup de mal de sa future et se vante même de reposer la tète sur le même oreiller. M. Bassinet, scandalisé, renonce à son mariage. Le dénoûment est une folie intitulée scène de euriosUés^ dans laquelle on voit les tableaux de Teniers représentés par des personnages naturels. Ce sont de véritables tableaux vivants, qui, par malheur, n'ont aucun rapport avec la pièce. Dans la Critique d'Arlequin que Regnard a composée également pour les Italiens, il fait parler ainsi une baronne : » C'est une chose qui crie vengeance que le mauvais goût de Paris et l'âpreté qu'on a eu ce pays -ci pour les sottises! Je suis sûre
que si Ton jouait cette comédie* là en province, en trente ans il n'y aurait pas un chat. « La baronne avait bien quelque raison.
Dans les Filles errantes, Colombine est une Agnès qui, ayant reçu dans son auberge, en l'absence de son père Mezzetin, un jeune homme fort poli, mais très difficile à coucher, se croit obligée d'être aussi civilg que lui, et de civilités en civilités finit par lui offrir sa chambre, voyant que toutes les autres ne peuvent l'accommoder. Colombine a eu le tort d'y rester, et Mezzetin sent le besoin de réparer par un mariage cet excès de civilités. Isabelle a été séduite aussi par Cinthio, et Arlequin, en commissaire, le condamne à être pendu s'il ne réponse, ce qu'il consent à faire. Ce sont des scènes détachées de peu d'intérêt, dont la plus plaisante est celle où un certain capitaine hollandais vient redemander en France son vaisseau qu'on lui a coulé à fond et sa jambe qu'un boulet lui a emportée.
La Coquette de Regnard ouvre un cours de galanterie à l'usage des dames de Paris. Yoici le portrait de la coquette, tel que le poète le trace dans des vers que Colombine intitule La vraie morale é^ une fille à marier :
Une fllle qui veat se faire
Un époux parmi des amants
Doit changer à tous ies moments
Et de Tisage et de manière.
Tantôt d'un air modeste elle entre dans un cœur
Sous un faux semblant de sagesse, Et tantôt, rallumant un feu de belle humeur, Elle y porte à la fois la joie et la tendresse. Elle sait sûrement, par un mélange heureux, Délayer la douceur a?ecqne la rudesse, Du frein ou de Tépron (sic) usant avec adresse, Suivant que ranimai est vif ou paresseux.
Pour conserver les cœurs qu'elle a su préparer Elle tient toujours la balance '
Entre la crainte et Tespérance,
Laissant un pauvre amant doucement s'etif,)
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Si qaelqn'on, rébatc de son trop long martyre, Cherche i s^échapper da filet,
Par de fausses bontés alors on le retire.
On écrit, et Diea sait le style dn billet :
Un roi ne paierait pas toot ce qa*on Ini promet. On se désespère, on sonpire.
Trac, Toiseaa rentre au trébachet.
Lni parle-t-on d'amonr, vaute-t-on ses appas, Elle impose silence en faisant la novice ; Elle fait expliquer ceux qui n*en parlent pas.
Et sait se démentir à visse.
D*nn rire obéissant son visage est paré.
Le robinet des pleurs s*onvre et ferme à son gré ; Et, dispensant ainsi la rigueur, la tendresse.
Crois-moi, cousine, en cet état, G*Bst jouer de malheur, après tant de souplesse. Si quelque dupe enfin ne tàte du contrat.
Colombine fait si bien que le bailli, qui était venu du Mans pour l'épouser, s'en retourne enchanté de manquer le mariage, et Colombine n'en éprouve aucun regret. Le bailli n'était point son fait.
Il est bien difficile de juger de l'ensemble de ces pièces dont Gherardi n'insère que les scènes françaises dans son recueil, supprimant toutes les scènes italiennes qui en composaient la moitié. Ce qui a fait donner le titre de les Chinois à une pièce de Regnard et de Dufresny c'est qu'Arlequin y joue le rôle d'un docteur chinois. Il s'agit de savoir si Octave, comédien de la comédie italienne, épousera Isabelle, fille de M. Hoquillard, bourgeois assez épris du théâtre, ou bien si ce sera la Discorde, comédien du Théâtre-Français, et la scène la plus curieuse de la pièce est un parallèle entre les comédiens italiens et les comédiens français, parallèle qui devait plaire beaucoup au public de ce temps-là : voici cette scène, très spirituellement traitée d'ailleurs.
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Le théâtre ^^ ouvre et Von voit une marche de comédiens, moitié héroïques, moitié comiques. Ceux qui suivent Colombine sont comiques, et ceux de la suite d^ Arlequin sont héroïques,
COLOMBINE, ARLEQUIN et tous les acteues
DE LA PIÈCE
COLOMBINE. — Vous voycz devant vous Octave, fidèle de nom, Vénitien d'extraction, amoureux de profession et acteur sérieux de la troupe risible des comédiens italiens.
ARLEQUIN, parlant pour les comédiens français, — Halte là ! je m*oppose aux qualités ; dites bande des comédiens italiens, et non pas troupe ; c'est un titre qui n'appartient qu'aux comédiens français. Vous êtes encore de plaisants bohémiens !
COLOMBINE. — On voit bien que vous vous ressentez toujours de la fierté romaine ! Vous aimez les titres ; et si on n'y tient la main, vous vous mettrez de pair avec les mouleurs de bois, et vous prendrez dans vos affiches la qualité de conseillers du roi.
UN PORTiEB, à Roquillard, — Monsieur, il y a là-bas un gros homme qui fait le diable à quatre pour entrer. Il dit qu'il s'appelle le Parterre.
ARLEQUIN. — Malepeste! Il faut lui ouvrir la porte à deux battants, c'est notre père nourricier. Qu'il entre (en payant, s'entend).
MEZZEiiN représentant le parterre habillé de diverses façons, ayant plusieurs têtes ^ un grand sifflet à son côté et plusieurs autres à la ceinture, prend Roquillard par le bras et le jette par terre, — A bas, coquin !
BOQUiLLAKD. — Le Parterre a le ton impératif.
LE PAB.TEBBE. — Qui VOUS fait si téméraire, mon ami, d'usurper ma juridiction? Ne savez- vous pas que je suis le seul juge naturel, et en dernier ressort, des comédiens et des comédies? Voilà avec quoi je prononce mes arrêts. (// donne un coup de sifflet,)
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On apporte un fauteuil au Parterre.
ABLEQunr au Parterre.
Prends an »iége, Parterre, prends, et sar toate chose, N'écoQte point labrigae en jageant notre caase. Prête, sans nous troubler, l'oreille i nos discoors ; D*aacans coups de sifflet n'en interromps le cours...
LE FABTEKRE repoussant le fauteuiL — Tu te moques, mon ami; le Parterre ne s'assied point. Je ne suis pas un juge à l'ordinaire, et de peur de m'endormir à l'audience, j'écoute debout.
COLOMBINE. — - Le style impérial, l'attitude romaine et le clinquant héroïque de ce déclamateur pourraient m'alarmer , si je parlais devant im juge moins éclairé que Son Excellence monseigneur le Parterre.
ABiiEQTJiN. — Ah! ah! Son Excellence ! monseigneur! Ah! voilà bien les Italiens , qui tâchent d'amadouer l'auditeur dans un prologue, et font amende honorable pour demander grâce au Parterre !
LE FAETEB.BJB. — Ils Ont bcau faire, ils n'en sont pas quittes à meilleur marché que les Français, et mes instruments à Tent vont toujours leur train.
COLOMBINE. — Non, ce n'est point la flatterie qui me dénoue la langue ; je rends seulement les hommages dus à ce souverain plénipotentiaire. C'est l'éperon des auteurs, le frein des comédiens, le contrôleur des bancs du théâtre, l'inspecteur et curieux examinateur des hautes et basses loges, et de tout ce qui se passe en icelles; en un mot, c'est un juge incorruptible, qui, bien loin de prendre de l'argent pour juger, commence par en donner à la porte de Taudience.
LE PAB-TEKEE. — Hélas ! jc n'ai pas seulement mes buvettes franches. Demandez-le plutôt à la limonadière.
COLOMBINE. — - Néron, empereur et comédien italien, fait assez voir la prééminence dont il est question. Tout le monde
sait qu'il coarut la Grèce dans une de nos troupes, et l'histoire ne fait point mention qu'il ait jamais monté sur le théâtre du faubourg Saint-Germain.
ABLEQTJiN. — Nérou ! Voilà encore un plaisant farceur! Nous ne l'aurions jamais reçu dans notre troupe. Il était trop cruel, et on n'est pas accoutumé à trouver de la cruauté sur nos théâtres.
LE PARTERBE. — Si cc u'cst à l'Opéra.
coLOMBiNB. — En effet, pour donner à l'univers un comédien italien, il faut que la nature fasse des efforts extraordinaires. Un bon Arlequin est natura laboraniis optts, elle fait sur lui un épanchement de tous ses trésors ; à peine a-t-elle assez d'esprit pour animer son ouvrage. Mais pour des comédiens français, la nature les fait en dormant ; elle les forme de la même pâte dont elle fait les perroquets, qui ne disent que ce qu'on leur apprend par cœur; au lieu qu'un Italien tire tout de son propre fond, n'emprunte l'esprit de personne pour parler, semblable à ces rossignols éloquents qui varient leur ramage suivant leurs différents caprices.
ABLBQUiN. — Vous, dcs rossignolsP Ma foi, vous n'êtes tout au plus que des merles, que le Parterre prend soin de siffler tous les jours.
LE FABTEEBB. — Cela u'est pas vrai. Les Italiens me donnent le mardi et le vendredi pour me reposer ; mais chez les Français je n'ai pas un jour pour reprendre mon haleine.
COLOMBINB. — Si l'on regarde l'intérêt, qui est le seul point de vue dans les mariages d'aujourd'hui, un comédien italien l'emportera toujours sur un Français. Il fait moins de dépense en habits, sa part est plus grosse, et il ne faut quelquefois qu'une médiocre comédie pour faire rouler toute l'année un comédien italien.
ARLEQUIN. — Je le crois bien ! Il est aisé de rouler quand on n'a qu'une moitié de carîrosse à entretenir. Une cavale et deux roues fout tout l'équipage de Pasquariel.
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COLOMBINB. — Nos équipages seraient aussi superbes que les vôtres si nous voulions faire des exactions sur le public, et mettre, comme vous, nos premières représentations au double.
AELEQUiN. — Est-ce qu*un bourgeois doit plaindre trente sous pour être logé pendant deux heures dans l'hôtel le plus magnifique et le plus doré qui soit à Paris?
COLOMBINB. — Hé ! ne nous vantez pas toutes les magnificences de votre hôtel. Votre théâtre, environné d'une grille de fer, ressemble plutôt à une prison qu'à un lieu de plaisir. Est-ce pour la sûreté des jeunes gens qui sortent de la Cornemuse ou de chez Rousseau, et pour les empêcher de se jeter dans le Parterre, que vous mettez des garde- fous devant eux? Les Italiens donnent un champ libre sur la scène à tout le monde. L'officier vient jusque sur le bord du théâtre étaler impunément aux yeux du marchand la dorure qu'il lui doit encore. L'enfant de famille, sur les frontières de l'orchestre, fait la moue à l'usurier qui ne saurait lui demander ni le principal ni les intérêts. Le fils mêlé avec les acteurs rit de voir son père avaricieux faire le pied de grue dans le parterre, pour lui laisser quinze sous de plus après sa mort. Enfin le Théâtre -Italien est le centre de la liberté, la source de la joie, l'asile des chagrins domestiques ; et quand on voit un homme à l'hôtel de Bourgogne, on peut dire qu'il a laissé tout son chagrin chez lui, pourvu qu'il y ait laissé sa femme.
LE PAETERRB. — J'en counais qui laissent quelquefois leurs femmes seules au logis, et qui les retrouvent ici en fort bonne compagnie.
COLOMBINB. — Le tout mûrement considéré, je conclus qu'un comédien italien est préférable par toutes sortes de raisons à un Français.
ARLBQUiN. — Je réclame pour maître Titus de la Discorde, comédien d'heureuse mémoire, chevalier seigneur du Cid, baron de Bérénice, Phèdre, Iphigénie, et autres pièces de sa dépen-
dance ; Erançaîs de nation. Grec ou Romain de profession, ad libitum,
LE FABTERB.E. — Yoilà de belles qualités; mais, par malheur, elles ne paraissent qu'aux chandelles, et s'en vont en fumée sitôt qu'elles sont éteintes.
ARLEQUIN. — Cicéron, dans son oraison pro Roscio amerino eomœdOy compare une troupe de comédiens à un coche attelé de différents animaux. Le cheval veut aller à droite, l'âne à gauche, le bœuf tire à plein collier, tandis que la mule rétive et malicieuse s'arrête tout court.
LE PAETEERE. — Et moi, jc suis le charretier qui fouette ceux qui ne tirent pas à propos. {Il/ait aller son sifflet,)
AELEQUiN. — Qui pcut doutcr, messieurs, que cette peinture ne représente au naturel l'attelage des comédiens italiens ? Cicéron était Italien, il n'y avait point encore de comédiens français dans la république romaine ; ergo voilà ces bœufs, ces ânes et ces mules, dont le prince de l'éloquence a voulu parler.
COLOMBINE. — Cela est faux. La mule est un animal stérile, et tout le monde sait que Marinette et Colombine ont des enfants tous les neuf mois.
LE PAETEEEE. — ExempluM ut talpa (en montrant Marinette grosse) .
AELEQUIN. — Qu'est-ce qu'un comédien italien ? Un oiseau de passage, un étourneau qui vient s'engraisser en France, un vagabond sans feu ni lieu et sans parents.
COLOMBINE. — Sans parents P Oh ! rayez cela de dessus vos papiers. Il n'y a point de comédien italien qui n'ait fait des alliances dans tous les quartiers de Paris.
AELEQUIN. — Ces alliances- là ne lui donnent pas droit de bourgeoisie. Il faut avoir, comme les Français, pignon sur rue ; un hôtel magnifique, bâti de leurs deniers, ou de ceux qu'ils ont empruntés ; c'est un héritage hypothécable, une vigne qui n'est point sujette à la greffe, un champ fertile, ou pour q^e^^®*
paroles semées à tort et à travers on recueille tous les jours de l'argent comptant.
LE FABTEBKE. — Cette hypothèque-là est bien easuelle. Il ne faut que le mauvais vent d'un sifflet pour envoyer la récolte à tous les diables.
AKLEQUiN. — Quand un comédien français n'aurait pour tout bien que sa seule garde-robe, il serait plus riche que toute l'Italie ensemble, et trouvera toujours une ressource chez le fripier. Le moindre petit confident a de quoi babiller dans un jour de triomphe toute la républiqud' romaine.
COLOMBINE. — Cela est vrai. Mais si tous les marchands à qui ils doivent leur tiraient chacun leurs plumes, ils feraient le rôle de la corneille d'Ésope, et seraient obligés de jouer les empereurs en Pinchina.
ABLEQUiN. — Je tombe d'accord qu'on doit quelque petite chose dans la rue Saint-Honoré ; mais une part entière rebouche bien des trous, et trente ou quarante ans de service acquitteat plus de la moitié des dettes d'un comédien.
LE PABTEBBE. — On ne devrait pas faire crédit à ces messieurs-là. Ils me font toujours payer comptant, et ne me rendent jamais juste la passe de ma pièce de quinze sous.
ABLEQuiN. — Peut -on faire quelque parallèle entre le mérite d'un comédien français et celui d'un comédien italien? Le premier est le maître des passions, c'est le balancier qui fait mou> voir tous les ressorts de l'âme ; c'est un pâtissier habile, qui, pétrissant à son gré la pâte du cœur humain, y insinue tantôt le poivre tragique ou le sel comique, comme dans un pâté de requête ; et tantôt le sucre et l'eau rose de la tendresse, comme dans une dariole. Le comédien français, dis je, est un vieux fiacre routine, qui tient à la main les rênes des passions. Tantôt, faisant claquer son fouet, il excite le trouble et la terreur :
Paraissez, Navarrais, Maares et Castillans, Et toat ce que TEspagoe a nourri de vaillants...
Veut-il inspirer la pitié, il arrête sur le oui oes roeses fatiguées :
N^allons pas pins avant ; demeurons, chère Œnone : Ja ne me soatiens pins, la force m'abandonne ; Mes jenx sont éblouis dn jonr qne je revoi, Et mes genonx tremblants se dérobent sous moi.
Cil se laisse tomber,) Voilà ce qui s'appelle retourner un cœur comme une omelette ! Et pour faire naître tant de différents mou« yements dans l'esprit des auditeurs, il faut qu'un comédien ^nçais soit un Protée, qui change de face à tout moment, et qu'il ait l'art de peindre toutes les passions sur son visage.
coLOMBiNE. — Je ne sais quelle couleur les passions prennent sur le visage de vos comédieif^, mais sur celui de vos comédiennes, elles sont toutes peintes en rouge.
LE PAILTBEEE. — Je crois que les deux troupes se servent du même peintre, c'est à peu près la même nuance.
ÂBiiEQUiN. — Qu€e cum ità sint, je conclus que Roquillard est un sot s'il ne marie pas Isabelle à la Discorde. En donnant sa fille à un comédien italien, il ne lui donne tout au plus qu'un homme. Arlequin est toujours Arlequin, le docteur toujours le docteur; au lieu qu'un comédien français est un mari en plusieurs hommes. Tantôt homme de robe et tantôt homme de guerre ; aujourd'hui César et demain Mascarille. Ah ! que c'est un grand plaisir pour une femme de tàter un peu de tout, et de pouvoir mettre un mari à toutes sauces ! Finis coronat opus.
JUGEMENT DU PABTEREB.
LE PARTEBEE, — Pour reconnaître en qnelqi^^ ^ ntv^® àéavatéressement de la troupe italienne, qui ne me ^ } . ^o!^^ ^^^^ que quinze sous, et qui me donna la comédie ^ ^\ î ^ a^^S^^^^ Namur, j'ordonne qu'Octave épousera IsabeW^Vv^ ^ ^^^
AJ&LEqvi'S jetant ses plumes. — temporel ^ ^ ^ I -j'îi^^ .
de ce jugement aux loges. * t!J .e^*
LE PABT£BB,E. — Mes jugements sont sans appel...
La Baguette de Fttlcain, comédie en un acte fut mise au théâtre par Regnard et Dufresny.
C'était beaucoup trop de deux hommes d'esprit comme Regnard et Dufresny pour produire cette bagatelle assez insignifiante. Arlequin^ sous les traits de Roger, réveille Bradamante endormie depuis deux cents ans, et dans cette scène il y a quelques jolis détails sur l'amour du bon vieux temps, et l'amour tel qu'il se pratiquait du temps de Regnard. Arlequin, grâce à sa baguette, retrouve ensuite les maris perdas, mais seulement les maris qui ont quelque rapport avec le dieu Vulcain. C'est une suite de plaisanteries usées sur les infortunes conjugales. La querelle des anciens et dfes modernes, fort débattue alors, y trouve place, et donne lieu à ces équivoques grossières que Regnard se permettait volontiers. La bagaette d'un certain Jacques Aimard, charlatan alors en vogue, avait été l'origine de cette comédie.
La Naissance d*Amadis, de Regnard, est une parodie de l'Amadis des Gaules tout à fait au dessous du talent de l'auteur. Périon séduit Elysène, fille du roi Carinthas, et cette séduction fournit à Regnard toutes sortes d'épigrammes plus ou moins délicates contre les filles qui dès quinze ans ont le plus vif désir d'être mariées. Il revient fréquemment dans toutes ses comédies italiennes sur ce chapitre-là.
Dufresny donna au Théâtre -Italien en 1696, une comédie intitulée Attendez-moi sous Vorme^ en deux actes, après une comédie portant le même titre et dont l'auteur est Regnard. On a souvent confondu les deux pièces. Dans la comédie de Dufresny, il est question d'un orme qui éprouve la vertu des filles; cet orme, nommé l'orme de Lucrèce, ouvert au milieu, se referme sur les filles qui se sont laissé dérober quelques faveurs par leurs amants. Il faut avoir été parfaitement sage pour s'asseoir dans l'intérieur de l'orme. Rien de semblable dans la pièce de Regnard. Dorante, officier réformé, qui ne paye pas son
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valet, est joué par lui et par une certaine Lisette : il lai font manquer on mariage aveo Agathe, jolie fermière, que sa tonrnnre militaire a charmée, et qui est près d'oublier, à cause de lui. Colin, son amoureux, frère de Lisette. Cette Lisette ae travestit en riche Teuve, provoi^ue une déclaration de Dorante, qui lui fait la cour afin de rétablir ses affaires, en assez mauvais état. Pasqdn amène Âgatlio au rendez-vous sous l'orme, et Agathe futieuse rend son cœur à Colin en voyant l'infidélité de Dorante. Le refrain de la pièce. Attendez-moi aoui Forme, est wi vieax proverbe.
La Foire Stùnt-Oermain , de Eegnard et Dufresny comme tontes les revues de ce genre, est un cadre dans lequel les auteurs faisaient passer tontes les cîlrjosités du moment; une véritable lanterne magique. Cette comédie se fait lire avec un certain agrément. Le docteur est à la recherche de sa pupille Angélique ; c'est on objet perdu qu'il a fait afficher sur tous les murs par les soins de son valet Pierrot. Arkquin et Colomhine l'entreprennent, et Siiiasent par le dégoûter d'Angélique, qu'ils lui dépeignent comme une fille très légère; et Octave, l'amant d'Angélique, déguisé en anthropophage, lui cause une peur eitréme et le force à consentir au mariage. La scène la plus curieuse de toute cette folie, où l'on trouve jusqu'à la parodie d'une tragédie de Lucrèce, est une scène ajoutée après coup sur l'aventure de deux damea de qualité dont les carrosses se rencontrèrent sans qu'aucune des deux dames voulût céder le pas à l'autre. Le commissaire fut obligé de s'en mêlft et de faire reculer les deux carrosses en même temps.
La dernière pièce de Regnacd et de l^ufresnfl l^^ ^^rardi ait recueillie est intitulée les Momieg j^iy, [g. 'E'Ae ae passe encore à la foire Saint-Germain et re^^^ Jea *^^^* assez comiques. Arlequin et Colombine s'em_^ ^ï(* çO>^* ' M. et madame Jacquemard. Colombine s^ ^^6*'' S^^^ ■« monsieur. Arlequin par madame, et ils les rt^ *A\* ^i ^^ w
qu'ils peuvent, en leur faisant voie les b,^ .A^ ■^lë'^
entre antres Mare^Antoine et Cléopdire qu'ils représentent enxmêmes. Ce sont toujours les mêmes mœurs, toutes pleines de friponneries; elles étaient en usage sur la scène italienne^ et Begnard les a transportées avec trop de liberté sur la scène française. On s'étonnerait qu'il ait travaillé si follement pour le Théâtre Italien, lui, riche et maître de ses loisirs, s'il n'avait eu probablement dans ce travail un exercice excellent. Il se tenait en haleine ; il se conservait la main.
Une dispute s'éleva, après la réussite du/ov^r, entre £,egnard et son ancien collaborateur Dufresny, qui prétendit que l'idée de la pièce et même la plupart des détails lui appartenaient. Regnard répondit à cette prétention par la préface suivante, qui est fort dure pour Dufresny. *
a Cette comédie eut, dit- il en parlant de son Joueur y beaucoup
• plus de succès que l'auteur et les acteurs n'avaient osé Tespé-
• rer. Il y avait contre elle une cabale très forte, et d'autant tf plus à craindre qu'elle était composée des plus séditieux fron- » deurs des spectacles, et suscitée par les injustes plaintes d'un « plagiaire, qui produisait une autre pièce en prose sous le même (Ê titre et qui la lisait tous les joui's dans les cafés de Paris. Les » personnes qui s'intéressent à la réussite de cette seconde corné • H die du Joueur ont publié d'abord que la première était très
• mauvaise. La cour et la ville en ont jugé plus favorablement ; « et il serait à souhaiter pour eux que l'ouvrage qu'ils protègent » eût une destinée aussi heureuse, i
Dufresny donna au Théâtre Italien sa comédie le Chevalier Joueur deux mois après celle de Regnard, et elle tomba. Regnard» comme on le dit alors, avait été le bon larron^ car il est certain que les deux pièces, se ressemblant et par le fond et par l'intrigue, et par le nom même des personnages , les auteurs se sont volé mutuellement leurs idées dans l'intimité de la collaboration. La pièce de Dufresny a l'air d'être le scénario de celle de Regnard ; elle renferme deux scènes excellentes, dont Regnard n'a pas profité : celle où Dufresny fait paraître un marquis joueur
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dont la poitrine s'est ruinée dans les veilles, et qui ne parle qu'en toussant. Voici l'entrée du marquis.
LE CHEVALIER, FRONTIN, LE MARQUIS
i£ ch£Vali£a. — C'est monsieur le marquis ; hé de quel pays Tenez- vous donc? Quoi! des mois entiers sans visiter les bassettes P Cela n'est pas permis, à moins que Ton ne soit mort.
LE MABQUis toussant et parlant de la poitrine par secousses, et
s^ arrêtant au bout de chaque /?^âr«0.— -Qu'heu qu'heu je
viens de me mettre au lait à une de mes terres ; les veilles, qheu, les disputes, qu'heu, les jurements nous ruinent la poitrine , à nous autres joueurs ; vous devriez aussi vous mettre au lait. Le lait est un grand remède, qu'heu, je m'en trouve fort bien, qu'heu; mais je vous dis fort bien, qu'heu, q, fort bien, q, fort bien, q, fort bien. // tousse jusqti à extinction.
PEOMTiN. — Vous voilà guéri, votre poitrine joue de son reste.
L£ MABQUis. -^ En arrivant j'apprends une grande nouvelle.
LE CHEVALiEE. — On VOUS a dit peut-être que je me suis retiré du jeu?
LE KAEQUis. — Nou, qu'heu.... ee n'est pas cela, qu'heu... c'est votre mariage, je vous féUcite... cinquante mille écus, dit-on?...
LE CHEVALIER. — L'argent me touche peu ; c'est un mariage d'inclination.
LE HAJLQUis. — Pour la beauté ou pour l'argent, c'est toujours inclination.
LE CHEVALIER. — Et VOUS, marquis, ne vous lassez-vous point de la vie de garçon ?
LE MARQUIS. — Pas cneorc, qu'heu. . . je me marierai, qu'heu. . . quand j'aurai la goutte.
FEONXiN. — La goutte et les poitrines au lait font la moitié des mauvais ménages.
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LE CHEYALiEB. -— PooT moi qui aime la vie réglée, je vais m'établir solidement.
LE MAEQUis. — Je ne vois point d'établissement plus solide, que de ponter qu'hea... contre une certaine dape qui taille chez la baronne ; c'est un gros bœuf, qu'heu... qu'heu... riche et bête à l'avenant; il taille tant qu'il a de l'argent, et il a de l'argent tant qu'il veut.
LE CHEVALiEK. — Bonuc pratique, ma foi! bonne pratique!
LE MAEQUIS. — Il a pris la banque de la bassette pour se faire des amis : par politesse il oublie les cartes des dames, et il paje les hommes deux fois pour éviter les querelles.
FRONTiN. — On vous vcut tenter; monsieur le marquis au lait a fleuré la bourse.
LE MARQUIS. — Si VOUS éticz d'humeur à vous enrichir...
LE CHEVALIER, — Nou, marquis, non.
FRONTiN. — Mon maître aime la pauvreté.
LE MARQUIS. — C'cst Une tonne d'or que ce gros faquin-là, jamais banquier n'a taillé plus libéralement.
LE CHEVALIER. — En uu mot commc en mille je ne joue plus, je ne veux plus jouer.
LE MARQUIS. — Cela s'appelle n^êtfe bon à rien, qu'heu ; bon à rien : je vais donc courir les spectacles.
LE CHEVALIER. — Opéra ou comédie ?
LE MARQUIS. — Nou, qu'hcu... non , un spectacle, bien plus magnifique. Quatre de. nos plus gros acteurs vont commencer une représentation la plus éblouissante ; ils ont cave chacun trois mille louis d'or, qu'heu; je suis curieux de voir douze mille louis d'or sur un tapis : cela ne se voit pas tous les jours.
LE CHEVALIER. — La représentation en sera pathétique, mais je vous jure...
LE MARQUIS. — C'cst prudemment fait, pour en avoir le plaisir il ne faut être que spectateur.
FRONTiN. — Pour être spectateur tranquille, laissez-moi cette bourse.
LE MAUQuis. — Pour moi, on me pennet de perdre ma centaine, et je la risquerai... douze mille loois d'or.... en or, d'or, d'or, en or, d'or.
LE CHEVAUEE. — J'avoue quc c'est nn spectacle à voir.
lAONTiN. — C'est un spectacle où vous n'entrerez jamais sans payer.
LE MABQT7IS. — Vojcz ccla, chcvalier.
LE CHEVALiEE. — Quand je le verrais, je ne serais point tenté.
LE MABQuis. — Je Ic crois, vous êtes homme sage, vous, et je vous empêcherai bien d'être tenté, je vous défends de manier la carte, vous êtes trop malheureux, heu. .. il ne faut point jouer, heu... allons, allons, je vous en empêcherai bien, allons, allons.
LE CHEVALiEB. — Écoutcz, j'irai, mais au moins vous me promettez que je ne jouerai point.
PEONTiN. — Et moi je vous promets que vous jouerez.
La seconde scène n'est pas moins comique ; c'est la contrepartie de celle-là.
PRONTIN, LE MARQUIS, LE CHEVALIER
LE CHEVALIEE 2^»^'^ de cartââ à la main, — Vous me coupez la gorge! oui, monsieur, c'est me couper la gorge que de me quitter sur ma perte ; je prends cinq cents pistoles de suite contre un portrait que je veux ravoir.
LE MAEQUis. — Ma poitrine, qu'heu, ma poitrine ; la vie m'est plus chère que l'argent, qu'heu, qu'heu. Il y a huit jours que je n'ai dormi.
LE CHEVALIEE. — Il faut dormir, monsieur, il est permis de dormir, dormez, monsieur, dormez, dormez ; mais tenez-moi jeu seulement le reste de la nuit.
LE MAEQUIS. — Oh! VOUS êtès insatiable, qu'heu; je vous gagne cinq cents pistoles sur votre parole, ne devez- vous pas être content ?
LE CHEVALIEE. — - Jc le Buis auSsl...
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LE CHETALIEB. — * Je le sais aussi , je ne me plains pas de Tos manières, tous êtes beau joueur, honnête joueur, galant homme. {A Frontin.) Frontin, apporte un flambeau; monsieur me va faire la grâce de me donner encore une taille.
LE MAKQUis. — Nou, mousicur, qu'heu , je ne veux point TOUS pousser à bout.
LE CHEYALISB. — Hé! moDsicor, achcTez-moi, par giâce, ruinez-moi , abimez-moi , que je vous aie cette obligation-là , ruinez- moi.
LE MABx^uis. — Hé morbleu! ne l'êtes- tous pas ruiné?
LE CHETALIEB s6 jetant à genoux, — Je vous en conjure, abîmez-moi.
LE MAE)QT7is. -*- J'y al fait tout de mon mieux, bonsoir.
On remarque aussi une Tive apostrophe du chevalier aux cartes qui lui ont fait perdre une importante partie : « Ah ! traître de Talet : tu es ma carte d'aversion... d'aversion ! Tu es ma bête, bourreau, scélérat, infâme... Bon, que n'es- tu en Tie! Que je suis malheureux!... injuste valet de pique, que t'ai-je fait pour me persécuter... • Cela est de bonne comédie. Le style de Dufresny est en général fin et distingué et moins irrespectueux que celui de Regnard , mais il n'en a ni la Terre, ni la facilité. On peut néanmoins reprocher à Regnard beaucoup de Ters faibles ou mal rimes qui témoignent d'une grande précipitation dans le traTail.
Marivaux, après avoir débuté par Arlequin poli par l^ Amour ^ donna au Théâtre Italien , la Surprise de V Amour ^ comédie en trois actes. Toute la subtilité qui a fait passer le nom de Mari- Taux en proverbe se trouve dans cette comédie, prélude d'œu- Tres plus importantes. 11 s'agit d'un certain Lélio et d'une certaine comtesse, qui ont juré , l'un , haine aux femmes, l'autre, haine aux hommes, et qui Tiennent à s'aimer tout en disant du mal de l'amour, et en se voyant pour la première fois. La Double Inconstance t de Marivaux, se fit aussi applaudir par la finesse de ses portraits. On ne lui reprocha qu'un peu trop de métaphy-
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siqne, oe défaut dont MariYaux ne se corrigea jamais. Vlllutire aventurier ou le Prinee travesti , du même auteur, ressemble à un imbroglio espagnol. On y trouve peu de rraisemblance et beaucoup d'esprit. La Fausse suivante est dans le caractère de la Surprise de r Amour. Vile des esclaves montre Marivaux sous le jour de la philosophie. L'île des esclaves est une île où tous les maîtres qui abordent sont changés en valets , et tous les valets en maîtres. Trois ans d'esclavage guérissent les maîtres de leur orgueil, de leurs exigences , de leur dureté. Iphicrate tombe au milieu de cette république, avec son valet Arlequin, auquel il se voit forcé d'obéir. Enfin vinrent les Jeux de l'amour et du hasard et les Fausses confidences.
Les Sincères eurent beaucoup de succès. Le rôle de la marquise avait été composé pour la célèbre Sylvia, qui fit le succès de la plupart de ces héroïnes capricieuses et susceptibles, si promptes à s'enflammer ou à changer d'amants que Marivaux aimait tant. On a dit de cet auteur qu'il » s'amusait à peser des riens dans des balances de toile d'araignée. « Cela est vrai ; mais ces riens sont charmants, et mieux vaut ce travail de sylphe que de peser de lourdes marchandises dans des balances de cuivre.
Il est certain que Marivaux, par l'abus de l'esprit, l'amour des subtilités, la mièvrerie des détails, a mérité encore qu'on appelât son stylt
Une métaphysique où le jargon domine, Souvent imperceptible, à force d*étre fine.
Mais, malgré tout cela, il plaît; on s'habitue à ses grâces minaudières ; on ne voudrait pas qu'il fût autrement. Il a une originalité; comme Sainte-Foix, il a créé un genre; il est sorti des moules convenus. Il y a plus de mérite, après tout, à être plaisant et ingénu dans le faux que commun et plat dans le vrai. Il a suivi une route où tout le monde ne pourrait pas s'aventurer. Marivaux avait été élevé à l'école de La Mothe ; il y avait puisé une certaine liberté d'esprit ; les essais de sa jeunesse prou-
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vent même par des côtés blâmables une révolte systématiqne contre toutes les choses consacrées. Marivaux commença en effet j au grand scandale de son temps, sur Y Iliade et le Télémaque , le travail que Scarron avait accompli sur V Enéide, U était ennuyé des livres sublimes comme le paysan d'Athènes Tétait de la vertu d'Aristide. Far bonheur, Marivaux a inscrit sur sa coquille des ouvrages plus estimables que ces travestissements burlesques ; le* Fauseet confidencee, le Legs^ l^ Épreuve, les Jeux de V amour et du hasard, lui ont assigné au théâtre un rang distingué.
Les Sincères résument à merveille sa manière. H n'a jamais été plus délié ni plus pointilleux. Deux personnages de sa façon, marqués d'une individualité assez bizarre, affectent la sincérité à tout propos. Ils s'appellent, l'un Ergaste, l'autre la marquise. Ce sont deux types à part. Charmés de leur mutuelle franchise,, tant que leur franchise a consisté à se donner des éloges réciproques, ils se proposent de passer leurs jours ensemble et de s'épouser; mais du moment que la franchise vient à s'exercer sur les défauts, adieu i'alnour et le mariage ! ils finissent par se détester. Voilà l'effet delà sincérité! Comment voulez- vous, en effet, que la marquise s'entende dire froidement qu'Araminte est plus belle qu'elle ! et Ergaste peut-il s'accommoder de la figure déclamée dont on le gratifie en retour F II en résulte que l'hypocrisie se cache derrière ce grand amour delà sincérité, et que vous ne pardonnez jamais à ceux qui ont la maladresse de s'apercevoir de vos défauts. De là vient encore qu'on a toujours un fond de rancune contre ses amis.
Boissy, Sainte-Eoix, Dalainval, Guyot de Merville, enrichirent aussi le théâtre italien. Boissy, versificateur spirituel, était excellent dans le genre épisodique et léger. On connaît les grâces un peu maniérées de Sainte-Eqix. Dalainval avait un comique plus franc ; Dalainval est l'auteur d'une de nos meilleures comédies, V École des Bourgeois, Guyot de Merville, auteur estimable, vécut, comme Dalainval, dans une constante pauvreté; il eut
une fin malheDrease , il se noya dans le lac de Genève. Le Constntemtat forci , donn^ au Théâtre-Français, est le meilleur ouvrée qui soit resté de lui.
ArUquia Bulla St beaucoup de brait. L'idée de cette pièce est assez bizarre et appartient aux coûtes arabes. Loisqu'un mahométan a répudié sa femme, il ne peut La reprendre avant qa'un autre homme l'ait épo'isée et répudiée à son toar. C'est ce qu'on appelle us huila. Arlequin, choisi pour huila, retrouve justement une femme qu'il a aimée et ne veut plus la céder. Le cadi, dont sa maîtresse se trouve être la Slle, arrange l'affaire d'Arlequin Huila, l'opéra comique a fait Gulislan.
L'Etprit de Divorce , comédie en trois actes et en proae, de M. de Morand , particulièrement dirigée contre sa belle-mère , dont il avait à se plaindre, donna lieu à un fait assez plaisant , où se peint bien la susceptibilité des auteurs. Quelques personnes dans la salle ajant blâmé le caractère de la belle-mère, l'auteur s'avanpa aussitôt sur le bord du théâtre pour l'expliquer. Lorsque Arlequin annonça la pièce pout le lendemain, • une de ces « chenilles de théâtre, ou plutôt de ces vipères qui n'y viennent • que pour distiller le venin I • dit M. de Morand, dont la tête était facile à a'échauffer, parut de nouveau ; il jeta chevalereaquement son chapeau au public en s'écrîant : > Celui qui veut ■ voir l'auteur n'a qu'à lui rapporter son chapeau. ■ Le lieatenant-général de police crut devoir intervenir; il condamna l'auteur à ne pas remettre les pieds au spectacle pendant tout un mois. L'auteur se hâta d'aller apprendre cette nouvelle au café Procope.
Le Théâtre Italien se livra souvent aux ^"■^Btirle»' *'"'" ^"^' dics, aui critiques des autres théâtres ; il fit g^^ o^ii '^ aoène
l'Opéra, la Comédie Française, le théâtre de f ^^ï^^. ^.^Ww'i^^ épai^a pas la raillerie. VŒdipe de Volt^^ ^'^0^^ ^.W'^^'^^'ùi^parodie d'-^riémise suivit de près. Ces paro,^. "^ C^j.^ .et^^^*!- ,\,ti, lation de "Voltaire. La plus célèbre fut CfeU ^s \&*^ 4» sous le titre ii'Ayah de Chaillot. ^^ ^*<1*^* ■
On était dès alors lassé de la pompe tragique; la parodie s'égayait de la solennité de Melpomène. Mises tontes deux sur la scène dn Théâtre Italien, la parodie, peu respectueuse, 8*écriait en voyant la muse guindée de la tragédie : • Elle va » nous ennuyer, sauvons- nous. • Ces mots irrévérencieux sont fort caractéristiques. U y a plus d'un siècle, on débitait sur un théâtre de Fans ce qu'on ne nous permet pas d'écrire à notre époque sans beaucoup de ménagements. Avec quelle lenteur la réforme a marché !
Le Théâtre Italien s'adjoignit enfin l'Opéra Comique par un traité avec l'Académie royale de Musique, qui en avait le privilège, et à dater de ce moment, il perdit son originalité. La comédie mêlée d'ariettes l'emporta. La suite de son histoire appartient à l'Opéra Comique.
CHAPITRE PREMIER
COBNEILLE) BOTBOU
]tToas n'avons fait qu'indiquer en passant les emprunts faits par le théâtre français au théâtre espagnol. Nous nous réservions de consacrer à ce sujet un chapitre particulier. Hardy, qui composa cinq cents poèmes, puisa abondamment à cette source, et surtout à celle des nouvelles ; il en tira entre autres, Cornélie^ la Force du sang, Felismène, la Belle Égyptienne , Lucrèce ou V Adultère puni, Frégonde ou le Chaste Amour; mais les pièces de lELardy n'ont pas laissé des traces dans notre littérature. Mairet, qu'on verra s'élever avec tant d'acrimonie contre les prétendus plagiats de Corneille, arrangea pour la scène française las Màcedades del duque de Ossuna de Christoval de Mourey y Silva, qu'il fit repré- senter avec succès en 1627 sous ce titre : Ub Galanteries du duc d'Ossonne, Le CVé/veindra efiRacer toutes ces pâles imitations, et de là la colère de Mairet !
Nous extrayons du volume que nous avons Y^viVAVè ^^ ^ • tout ce qui est relatif à la composition de la y^; n Ac ^^"^^^ \* dont le génie s'est inspiré du Bomancero ^^ açl
Guillen de Castro, las Mocedades del Cid (la J». ^"ts ô^
(1) Documents relatifs à VHistoire du Cid déjà i^ 00 tronye la tradoctioa de la comédie de Gnillen de Q^\
Corneille, quoi qu'en aient dit Yoltaire, La Harpe et Sismondi, n'a pu avoir connaissance de la pièce de Juan Baptiste Diamante, el Honrador dâ supadre, puisque cette pièce n'a paru que vingt- deux ans après son Cid, dont elle n'est qu'une contrefaçon à la mode espagnole, en y ajoutant quelques scènes de Guillen de Castro, et l'élément comique de plus.
Voici les matériaux que Corneille a mis en œuvre d'après son propre aveu, Il paraît avoir ignoré l'existence du poème du Cid et de la chronique rimée^ qui ont précédé le Romancero,
Le Romancero est une épopée de vaillance et d'amour, un précieux joyau que l'Espagne peut montrer aux autres nations privées de traditions aussi héroïques. Les plus belles pages de sou histoire ont été conservées et embaumées dans ces vers d'auteurs souvent inconnus, mais tous animés du même esprit patriotique. Ces pages, livrées aux vents comme les feuilles des sy billes, dépeignent admirablement, dans leur naïveté charmante ou dans leur belliqueuse ardeur, les mœurs du moyen âge espagnol et les luttes terribles des chrétiens et des Maures pour la domination d'un pays aimé des cieux. Corneille a appelé, avec raison, ces romances » les lambeaux de pourpre de l'histoire. »
La première romance consacrée au Cid raconte l'épreuve à laquelle le vieux don Diegue Laynez, après avoir i^eçu un soufflet du comte de Lozano , soumet son fils Eodrigue et ses autres enfants, car Kodrigue a deux frères.
Diegue Laynez, pensant à l'outrage qu'on a fait à sa maison, noble, riche et ancienne , avant Inigo et Abarca, et voyant que les forces lui manquent pour la vengeance , ne peut dormir, ni manger, ni lever les yeux de dessus terre, et n'ose plus sortir de sa maison.
Il fait appeler ses enfants, et, sans leur dire un seul mot, leur serre tour à tour les mains de telle sorte que les premiers disent : » Assez, seigneur, que voulez -vous et que prétendez -vous? L&chez-nous au plus tôt, car vous nous tuez. •
Mais quand il vient à Rodrigae, les yeux enflammés, tel qu'un tigre, dit le Bomaneero, Rodrigue s'écrie : « Lâchez-moi, mon père, dans cette mauvaise heure; lâchez-moi dans cette heure mauvaise, car si vous n'étiez pas mon père, je vous déchirerais les entrailles. «
Le vieillard, pleurant de joie, embrasse son flls, lui révèle son injure et lui donne sa bénédiction et Tépée avec laquelle est tué le comte Lozano. Rodrigue va trouver le père de Ghimène et loi adresse ce discours :
Reproohef du Gîd an oomte de Gormas (1 ].
• n n'est pas d'un homme de sens ni d'un infançon de bien de îsâre aflront à un hidalgo qui vaut mieux que vous. Les transports impétueux de votre farouche audace ne doivent pas exercer sur les hommes anciens leur virile fureur. Ce ne sont pas de belles actions pour les hommes de Léon que de frapper au visage d'un vieillard et non à la poitrine d'un infançon. Vous saurez que c'était mon père, descendant de Laynez Calvo, et que ceux-là ne souffrent pas de torts , ceux-là qui ont de bons blasons. Ck)mment se fait-il que vous ayez osé vous en prendre à un homme que Dieu seul, moi étant son fils , pouvait traiter ainsi ; un autre , non. Vous avez obscurci sa noble face d'un nuage de déshonneur {nnais je dissiperai cette ombre , car ma force est celle du soleil. Il faut que le sang lave la tache faite à l'honneur, et ce doit être, si je ne me trompe, le sang même du malfaiteur. Ce sera le vôtre, comte tyran, puisque son ardeur vous a poussé à cette injure en vous ôtant la raison. Vous avez porté la main sur mon père, devant le roi , dans ^^ ^^^ ^e fureur ; songez que vous lui avez fait outrage ^t (me, tk^oî, ie suis son fils. Vous avez mal agi, comte ; je vou^ ^ <roct^® comme traître , et voyez , quand je vous attends , ^? ^^^ ^e c»»s«*
(1) Aalenr anonyme. >
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quelque peur. Diegue Laynez m'a fait sortir pur comme Tor de son creuset; je prouverai ma noblesse sur vous, homme au cœur faux; Une vous servira de rien d'être un grand guerrier; j'ai, pour vous combattre, mon épée et mon cheval. « Ainsi parla au comte Lozano le bon Cid Campeador, qui, depuis, par ses hauts faits, mérita ce nom. Il se vengea en lui donnant la mort, lui coupa la tête , et , satisfait, s'agenouilla avec elle devant ^on père, •
Rodrigue, après avoir tué le comte, rapporte donc la tête du coupable au vieillard qui, assis devant sa table, n'avait pas voulu manger jusque-là. Don Diegue, en voyant cette tête coupée, fait asseoir i^on fils à la place d'honneur.
Chimène , fille du comte, vient alors demander justice au roi et aux seigneurs de la cour.
Don Diegue, accompagné de trois cents gentilshommes, arrive de son côté. Mais cinq rois maures sont entrés en Castille, et Hodrigue, ne prenant conseil que de lui-même, s'élance sur Babieca, son généreux coursier, fait appel à ses gens et sort du château de Bivar pour donner un grand assaut aux Maures qui s'étaient retirés dans la forteresse de Montes d'Oca après avoir ravagé le pays. Il fait les cinq rois prisonniers et s'empare du butin. Chimène expose en vain ses prétentions. Le roi fait entendre à Chimène qu'il voudrait mieux pour elle épouser Rodrigue, qui a agi en brave homme, que de le faire périr. Chimène se rend un peu promptement à ces raisons positives. Rodrigue consent avec plaisir au mariage et dit à Chimène : « J'ai tué ton père, Chimène, mais non en trahison ; j'ai tué un homme et je te donne un homme. Me voici à tes ordres; et en place d'un père mort, tu as acquis un époux honoré. » » Cela parut bien à tous, a ajoute le Romancero,
Chimène a pris son parti : elle aime le Cid, et lorsqu'il part pour la guerre elle est dans la désolation.
se plaint du dépcurt du Gîd (i).
V Alarme ! alarme ! « sonnaient les clairons et les tambours. ' Ghierre, feu et sang! • disaient leurs épouvantables clameurs. Le Cid dispose ses gens ; tous se mettent en ordre, quand, pleurante et humble, Chimène Gomez s'écrie : • Eoi de mon âme et comte de cette terre y pourquoi me quittes- tuf Où vas-tu? Bans quel lieu F Que si tu es un Mars à la guerre , tu es Apollon à la cour, où ton regard tue les belles dames comme là- bas ta main les Maures féroces. Devant tes yeux se prosternent et s'agenouillent les rois maures et les filles des nobles rois chrétiens.
« Roi de mon dme, , .
' Déjà les habits de fête se changent en brillants morrions; les blanches toiles de Londres en harnais de Milan ; les chausses en grèves de fer et les gants embaumés en gantelets. Noas devons aussi changer nos âmes et nos cœurs.
• Roi de mon dme.,, »
En entendant les tristes plaintes de son épouse chérie, le Cid ne peut s'empêcher de la consoler et de pleurer : « Essuyez , madame, lui dit-il, vos yeux jusqu'à mon retour, a Elle, contemplant les siens, ne cessait de répéter sa plainte : '
Roi de mon dme et comte de cette terre, pourquoi me quittestu F Où vas- tu? Dans quel lieu? »
Cependant Chimène continue à se plaindre de l'isolement dans lequel son mari la laisse ; tandis qu'il passe son temps à guerroyer, elle écrit au roi. La lettre de Chimène est d'une simplicité parfaite : " Elle n'a aucune joie, dit-elle, avec son mari : ou bien il est absent, ou, lorsqu'il est près d'elle, il s'endort dans ses bras, agité et rêvant aux batailles. Était-ce la peine de lui donner une pareille épouse ? « Le roi adresse à Chimène une réponse spirituelle, mais peu discrète au sujet de l'état dans
(1) Auteur anonyme. .
lequel il sait que le Cid Fa laissée. Ne va-t-elle pas être mère avant peu? La réputation de Bodrigae s'étend an loin, et voici à quelle occasion il reçut le surnom de Cid.
Cinq rob maures entroSent dei préients au Gîd (f ].
u Rodrigue était à Zamora, à la cour du roi Ferdinand , père de ce roi malheureux qu'on a appelé don Sanche, lorsqu'arrivèrent des messagers des rois tributaires ; ils demandèrent Bodri* gae de Bivar et lui dirent humblement : » Bon Cid, cinq rois, tes vassaux, nous envoient vers toi pour te payer le tribut auquel ils sont obligés, et, en preuve d'amitié, nous t'amenons, de leur part, cent chevaux : vingt blancs comme l'hermine et vingt dont la couleur est rousse, trente bai-bruns et trente autres alezans; tous avec leurs harnachements de différents brocarts. En outre, pour dona Chimène, beaucoup de joyaux et de toques, et pour tes deux filles, si belles, deux hyacinthes d'un grand prix ; enfin, deux cofires pleins d'étoffes de soie, pour babiller tes hidalgos. « Le Cid leur répondit : « Mes amis, vous vous êtes trompés, je ne suis point seigneur : là où est le roi Ferdinand tout est à lui, rien n'est à moi. Je ne suis que son moindre vassal. * Cette modestie du Cid honoré plut beaucoup au roi, qui parla ainsi aux messagers : u Dites à vos maîtres que , bien que leur seigneur ne soit pas roi , il est assis auprès d'\m roi ; que tout ce que je possède, le Cid me l'a conquis, et que je suis trèîs heureux d'avoir un pareil vassal. « Le Cid renvoya les Maures après leur avoir fait des présents. Depuis ce moment Ruy Diaz fat toujours appelé le Cid, ce qui veut dire, parmi les Maures, homme d'importance et de qualité. •
Ferdinaaid meurt et Rodrigue va à Reims, appelé à un concile. Il y brise dans l'église de Saint-Pierre le &uteuil du roi de France, parce qu'il l'a vu plus élevé d'un degré que cehd de
(1) Auteur anonyme.
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«on mattre. Le pape l'excommunie, maîa Bodrigue lui i fenaemetit -. • ÂbsolTes-moi, Baint-Fère, ou bien tour vi repentirez. • Et le piipe l'absout, A son retour, il troaTt que méaintelligence entre les enhnts de Ferdinand ; il pr parti de don Saneke oontrs Alphonse et U prinoeue TJrrao avait eu pour lui quelque aflèetion. 11 fa avec don Sandu le BJége de Zamora, et a'expose à la oolère de la prinoesie.
Repmoba de dma VrtMfim an tSà Ion du (Mge de Zaaioi
m Apiis avoir plearé la triste mort do roi Terdinaod avoir sncoédé, le roi sou fils, don Sanohe, au milieu de sei e ras, ordonna an Cid castillan, avec mille promesses et inst d'aller vers le pcople Eamoran'et de demander à dona Urc de la part du roi sou frère, qu'elle remit Zamora en sa p flion et sous son autorité. Celui de Biv» partit pour obiîr t arriva à une vieille poterne qui est gardée avec soin, eom en refuse l'entrée au héros qai honore le peuple eepagi essaye de pénétrer malgré la garde pour accomplir l'orc roi. IiB garde qui veille à la défense du mur oppose une tance à ses efforts, et le bruit causé par le Castillan &it Ire l'opprimée dona Urraqne, létue d'habillement a noirs pose son sein contre le mur, et le visage énin, et les mail vées, et les jeux humides de pleurs, elle dît an brave Hodi
• Pourquoi ce bruit à des portes étrangèree, turifiées } victoires , ordonnant ainsi que je sois vivante pour la et morte pour la gloireF Puisque ta as mis de côtâ la co d'an ami, et que tn agis sans regarder où est U lustice, a arrière Roirigiu, le tuperbe Castillan ■'
• Arrière , puisque tu as rompu ta parole , .. -«iÇi' ment &ut à celle dans l'âme de qui tu es ^>.^ ^ W remplie de Bonm pour on bannir ton imag^ ■ '^^ , - .
(IJ Auteur anouTias. \<
main cruelle signa Tarrêt porté contre moi , quoique le roi te l'eût commandé, tu aurais dû te souvenir du bon temps passé,
• Je suis femme, et la passion ne me permet pas de demander ta perte au ciel, quoique tu aies offensé mon âme et mon coBur. Tout en mourant par ta faute , je ne te veux pas de mal, parce que moi je me rappelle, homme audacieux, que^^ f armai chevalier sur V autel de Saint- Jacques,
H Ce que tu n'as pas considéré , les femmes le considèrent. Mais quand tu as pris parti contre moi, tu t'es souvenu de ce que tu étais ; tu as oublié ce que tu as été; je cherche à te disculper parce que tu es maintenant hidalgo dans les armes, mais avant de Têtre, et encore vassal, mon père te donna les armes, et ma mère te donna le cheval.
n Ls t'ont élevé au rang que j'ai perdu par toi. Ils ont fait ton bien et mon mal, puisque autant d'honneur qu'ils t'ont accordé, autant tu m'en enlèves. Et gardant la soumission due à un père chéri , moi dont tu causes les larmes , je fai chaussé Véperon d'or, afin que tu fusses plus honoré. »
Don Sanche est tué par le traître Bellidos, sous les murs de Zamora , et cette trahison donne lieu à un défi aux Zamorans. Le vieux don Diegue Arias Gonzalès et ses quatre fils veulent soutenir l'honneur de leur ville ; mais Ordeno de Lara tue tous les fils sous les yeux du père. Alphonse est élu roi, et le Cid lui fait prêter serment qu'il n'a été pour rien dans la mort de son frère. Le roi prête ce serment et exile le Cid.
Le Gîd partant pour Tezil.
H J'obéis à la sentence, quoique je ne sois pas coupable, parce qu'il est juste que le roi commande et que lé vassal obéisse. Plaise à Notre-Dame de vous combler de prospérités, de manière à ce que vous n'ayez besoin ni de mon épée ni de mon bras ! Je pense bien que vous ne redoutez aucune injure de ma part , je sais néanmoins que les envieux entachent les plus nobles cœurs.
Mais, à la fin, le temps vous sera tétnoin qt^ils sont des femmes^ et gue je suis Rodrigue.
m Ces braves infançons qui mangent à votre table, considérables menteurs, et héros d'antichambre, comment ne sont-ils pas venus à votre secours, lorsqu'on vous emmenait prisonnier, et quand je vous délivrai, seul contre treize, dans le champ? Les lâches s'enfayaient à bride abattue, montrant bien de cette façon qu'ils avaient plus de langue qu'ils n'avaient de mains. Mais^ a la fin y le temps vous sera témoin qu'ils sont des/emmes, et guâ, moi, je suis Rodrigue,
m Souvenez-vous, roi Alphonse, de ce que je vous dis maintenant; vous en colère, moi de sens rassis; vous, vengé; moi, outragé. Je fcds vœu à saint Pierre et à saint Paul de mêler, avec l'aide de Dieu, ma troupe avec les païens; et, si je suis victorieux , de remettre sous votre pouvoir : châteaux , frontières, peuples, biens et vassaux. Car, à la fin, le temps vous sera témoin qu'ils sont des femmes, et que, moi, je suis Rodrigue. «
«Nous ne raconterons pas ses exploits pendant son exil : nous' placerons seulement ici une romance qui se rattache à cette époque, et qui donne une idée de la guerre qui avait lieu entre Eodrigue et les Maures. On remarquera que la fille du Cid est appelée Urraque comme l'infante, avec laquelle le vieil auteur l'a confondue, ainsi que le fait observer M. Damas -Hinard, auteur d'une excellente traduction du Romancero,
Le Gîd et le Maure.
• Voyez, voyez venir le Maure sur la grande route, allant à
poitrine et un javelot dans \^ ^ «^ co^X.cœ.^'^ft Valence , et lui dit : • Que le feu te coi^^ ^^\tV * ^w ^^ ^""^ Maures avant d'avoir été prise par les ch^.j^^K «, ^ • \$v'^^*'^^ ^^> me trompe pas, tu retourneras aux Ma\i>J^^'\ ^ â^^
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je le prendrai par la barbe. Sa femme , dona Chimène, sera ma capture ; sa fille, Urraque Hemandez, sera ma concabine. Quand j'en aurai assez, je la livrerai à mes soldats. « Le Cid n'est pas si loin qu'il n'ait tout entendu. « Venez ici, ma fille, dona Urraque; ôtez vos robes de tous les jours et mettes des robes de fête. Amusez ce Maure, fils d'un chien, et parlez-lui tandis que je selle Babieca et ceins mon épée. « La très belle dame alla à une fenêtre. Le Maure, dès qu'il la vit, lui parla de cette sorte : * Allah vous garde, madame dona Urraque ! — Qu'il vous garde de même, siegneur. Depuis sept ans entiers, sept ans, je suis amoureuse de vous. — Pendant autant d'années , madame, je vous porte dans mon âme. « Et tandis qu'ils parlaient ainsi, le brave Cid se montra. « Adieu, adieu, belle dame, ma gentille amante, car j'entends les pas de Babieoa. — Oti la jument pose le pied, Babieca pose la patte. Le Cid parle à la cavale : yous ouirez ce qu'il dit : « Tu devrais crever la mère, puisque tu n'attends pas ton fils. • Sept fois il fait faire à son cheval le tour d'an hallier. La légère jument dépasse de beaucoup Babieca, et arrive à une rivière où se trouve une barque. Le Maure , dès qu'il la voit, en est joyeux. Il crie au batelier d'approcher la barque ; le batelier fût diligence ; il avait sa barque prête. Le Maure s'embarque vite et sans tarder. Le Maure était déjà dans la barque, quand le brave Cid arrive au bord de l'eau. Voyant le Maure en sûreté, il crève de dépit, et, plein de rage, il jette contre lui sa lance, en disant : « Eecevez, mon gendre, recevez cette lance; peut-être le temps viendra-t-il qu'elle vous sera redemandée. »
La renommée du Cid arrive jusqu'en Perse. Le Soudan lu envoie des ambassadeurs ; mais l'heure fatale va sonner pour hii , il en sent venir l'approche, et se décide à faire son testament.
Tettttiienl da Gî
9 Celle qui ne pardonne à personne, ni aux roia, ni anx riches hommes, est venn me visiter à Valence, où je languissais ; elle a firappé à ma porte et m'a appelé; me trouvant disposé et résigné à son arrêt, je fais irâ mon testament et dicte ma dernière volontés « Moi, Eodrigue de Bivar, connu aussi sous le nom du brave Cid Campeador parmi les nations mauresques , je lègue mon âme à Dieu, afin qu'il la place dans son empire ; et je confie mon corps à la terre, pour qu'il rentre dans son élément; lorsqu'il sera inanimé, je désire qu'on le soigne, qu'on l'arrange , et qu'on l'em* baume avec les parfums que m'a donnés le roi de Perse, et qu'on le place snr Babieca, avec mon drapeau et ma bamiière, pour le faire voir encore une fois au roi Bucar et aux vaillants qui l'accompagnent. Je recommande qu'on mette dans une fosse et qu'on enterre avec soin mon Babieca, afin que les chiens ne dévorent pas un cheval qui a rompu les os à tant de chiens (1). Pour faire mes obsèques, se réuniront mes infançona, ceux de mon pain et de ma table, les braves conquérants. A la con&érie du riehepauvre Lazare , je lègue la prairie de Bivar au dedans et au dehors, avec tout ce qui en dépend. Item, je recommande qu'on ne loue pas de pleureuses pour me pleurer; les larmes de ma Chimène suffiront sans qu'on ait. besoin d'en acheter d'autres. Bans Saint- Pierre de Cardena, auprès du saint pêcheur, qu'on me construise un sépulcre avec son monument funèbre en bronze. liem, qu'on donne au juif que j'ai trompé quand j'étais pauvre un coffre plein d'argent du même poids que le cofire rempli de sable (2). A.Gil Diaz, le transfuge, qui de Maure s'est fait chrétien, ^e lègue mes cuissards, mes brassards et mes cuid^^a- le uob\e rà
(1) Le Cid veat aaitf doute parler des Maures. v \ q\,
(2) Le Cid ayant besoin d'argent, en avait emprunt \^'''^*''^\k5^\ ^'^ Vidas, SUT la remise d*un coffre qu'if prétendait ren^T ^^ iS^*^^^^ eiuitfliiah que du sable : mais Vor de sa paroU était ^V\ ^ A^
don Alphonse et le bon évêque don Cope , et mon cousin Aivar Fanez, seront mes exécuteurs testamentaires. Que le surplus de mes biens soit partagé entre les pauvres, qui sont, entre l'homme et Dieu, des parrains et des intercesseurs. »
Le Cid meurt, et, après sa mort, gagne encore une bataille. Le roi Bucar attaquait de nouveau Valence ; on met le corps embaumé du Cid sur Babieca, on le barde de fer, on lui place au cou son écu avec sa devise flottante, on lance encore cette ombre au milieu du combat ; elle épouvante ses ennemis; elle épouvante aussi un juif, qui, après sa mort, veut toucher à sa .barbe. Le Cid met la main sur la garde de son épée, et le juif tombe la £ace contre terre. Ainsi finit le Bx)mancero du Cid.
LE CID DE GXHLLEN DE CASTRO
Le Cid dramatique était trouvé : les amours du Cid et de Chimène ne demandaient qu'à être développées, et le soufflet donné par le comte orgueilleux au vieux don Diegue formait naturellement le temps d'arrêt voulu pour permettre à leur passion de croître et de se fortifier. Il se rencontra au xvie siècle un homme de génie pour jeter les diverses traditions dans le creuset de la comédie et pour mettre sur la scène le héros populaire. Cet homme fut Guillen de Castro.
La brutalité du moyen âge s'adoucit, et la transition commence à se faire pour arriver à Corneille. Suivons-la dans toutes ses phases.
La pièce de Guillen de Castro ouvre par une scène de remerciements de la part du vieux Diegue au roi , qui a daigné £ftire Rodrigue chevalier et lui a donné sa propre armure. Rodrigue est là faisant la veillée des armes. Il parait, et le roi vent que l'infante elle-même lui chaussé ses éperons. L'infante y consent avec joie, et Chimène, présente à cette cérémonie, reçoit une jalouse atteinte au cœur. Le rôle de l'infante a été très gradeu*
sèment tracé par Guillen de Castro. Le jeune don Sanohe porte une grande affection à Rodrigue^ et montre les saillies d'un caractère impétueux. D emmène Rodrigue pour essayer un coursier qu'il lui offre, et le roi demeure avec le comte de Lozbjkx (qui dit Lozano dit glorieux), Diegne et deux autres de ses conseillers ; c'est alors qu'il nomme Diegue gouverneur de son fils, au grand dépit du comte, qui s'attendait à obtenir cet honneur. Corneille a placé cette scène en dehors de la présence du roi, et il l'a rendue moins dramatique. Il l'a, du reste, presque littéralement imitée. C'est là que le comte soufflette don Diegue. Le vieillard rentre dans sa maison, et Guillen de Castro a mis ici en action, avec une singulière énergie, la romance où don Diegue éprouve ses trois fils ; don Diegue va jusqu'à mordre le doigt de Rodrigue. Corneille a reculé devant cette souffrance physique. La dignité naissante du Théâtre-Français en eut peur; il remplaça cette douloureuse épreuve par l'admirable mouvement ; » Rodrighey as- tu du cœjir? « et on ne saurait l'en blâmer, quoiqu'il y ait quelque chose d'extrêmement saisissant dans la manière dont Guillen de Castro a traité cette scène. Rodrigue, resté seul , détache d'un faisceau <i*armes l'épée de Mudarra le Bâtard, qui a vengé la mort des sept enfants de Lara, et il s'en va attendre le comte après avoir récité les fameuses stances que Corneille a paraphrasées. Chimène et Urraque, accoudées sur un balcon, voient de loin venir Rodrigue et descendent pour lui parler ; le comte a déjà passé sous le balcon avec un des conseillers du roi, qui lui propose de faire un accommodement; il s'y refuse avec hauteur. Rodrigue le rencontre au moment de son retour, et la scène du duel s'engage, scène beaucoup p^'is dramatique encore que dans Corneille, parce qu'elle *® ^«^^^ ^^ présence de Chimène et de l'infante, et du *.• ^ dût^ 13*\ftgviei qui, accompagné de don Arias , vient co^wi ^© ^^ ^^ ^^" gard les irrésolutions de son fils, dont ^^^ ^v^^^ ^^'^ \^* Le comte est tué; ses gens veulent se j^^ H ^0^ ^o ^ \R;(^<2k^ sur Rodrigue, mais l'infante le prenî ^X \'^^ ^
il n'a pas besoin de cette protection, dn reste, son épée loi suffît.
Ainsi commence la Jeunesse du Cid, Gkiillen de Castro a reculé lui-même devant la barbarie de la romance en ee qui concerne la tête du comte , mais nous retrouverons néanmoins tout à l'heure quelque chose d'équivalent. Le roi a appris le malheur ; il l'avait prévu sans pouvoir Tempêcher. Chimène et don Diegoe viennent demander justice, tous les deux faisant voir au roi le sang du comte, Chimène sur son mouchoir, don Diegue sur sa Joue. Don Diegue (et c'est ici que Guillen de Castro se ressouvient du moyen âge) a pris à la lettre qu'un affront se lave dans le sang, et il a lavé sa joue avec le sang du comte. Nous ne pou* vous certes qu'applaudir Corneille de s'être privé, de cet effet terrible. Il a montré d'ailleurs dans cette scène une grande supériorité sur le poète espagnol, ainsi que dans les suivantes^ où nous voyons Kodrigue chez Chimène. C'est le même entretien triste et tendre avec regrets déchirants du passé ; ce sont les mêmes larmes versées sur le bonheur perdu, mais avec un sentiment plus profond.
Diegue rassemble alors les gentilshommes ses parents, au nombre de cinq cents, et les conduit à sou fils, qui s'est retiré à quelque distance dans la campagne, et qui y rencontre l'infante Urraque. L'infante fait des vœux pour ses succès, et il court triompher.
Le roi admire le courage de Eodrigue. Almanzor, roi des Maures, est venu tomber aux pieds du roi. Il a été vaincu; il a donné à Rodrigue le nom de Cid, Chimène continue sa plainte ; elle marche toujours en deuil et accompagnée de ses écuyers. Mais le roi la trouve importune , et ne l'écoute qu'avec peine. Le Cid guerroie sana trêve, et Guillen de Castro s'est servi de l'épisode de saint Lazare qui sous la figure d'un lépreux éprouve la compassion du Cid. Cet épisode, que Corneille a complètement négligé, parce que Corneille n'a peint que le côté chevaleresque et non le côté chrétien du sujet, est tout à fait curieux.
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et BOUS ne sa«ri<Mi8 trop nous étonner que , le trouvant mal placé, on l'ait retranché en Espagne, lorsqu'une simple transposition était susceptible d'en rendre l'effet puissant.
Guillen de Castro fournit encore à Corneille l'épreuve du roi sur le cœur de Chimène, et cette épreuve est même redoublée. Chimène, voyant qu'on l'a trompée, assure qu'elle donnera sa main à cévi qui lui apportera la tête du Cid. Don Martin, cbampion du roi d'Aragon, dans une querelle enfcre son maître et Ferdinand, se déclare aussi le champion de Chimène. Il combat le Cid, il est tué. Eodrigue se fait annoncer comme le chevalier qui porte la tète du Cid, et Chimène est prise à ce piège, un peu comique ; elle laisse éclater sa douleur. Rodrigue paraît, ee prosterne à ses pieds et lui offre sa tète, mais k roi ordonne le mariage. Ainsi se terminent la jeunesse du Cid et les noces de emmène.
U est aisé de voir que Corneille a saivi de bien près le drame de Guillen de Castro , mais il l'a fécondé de tout ce que son génie avait de force et de grandeur. Il l'a dépouillé de sa eouleur primitive , comme Bactne a enlevé , plus tard , aux Grecs leur naïveté; mais, nous l'avons dit et nous le répétons^, chaque œuvre doit être jugée selon son temps, au poiut de vue du public pour lequel elle a été composée. Le Cid de Guillen de Castro, dont nous venons d'analyser la première partk, la seule qui ait servi à Corneille , est une œuvre qui possède un véritable intérêt en soi.
LE CID DE CORNEILLE
Yoici la traduction exacte des deux romances que Corneille a citées dans son avertissement sur la tragédie du Cià •
Première romande
Devant le roi de Léon , dona Chimène^ ^ . »e v^^^^^
pour demander justice de la mort de son pk ^\ ^ '
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Contre le Cid elle demande jastice, contre don Rodrigue de Biyar, qui Ta faite orpheline, tendre fille encore peu avancée en âge.
u Si j'ai ou non raison, bien comprenez et le savez, ô roi, les affaires d'honneur ne se pouvant cacher.
« Chaque jour qui luit, je vois passer le loup qui s'est nourri de mon sang, cavalier à cheval, pour accroître mon chagrin.
1 Mandez-lui, bon roi, puisque vous le pouvez, de ne plus rôder dans ma rue; doit -il se venger sur des femmes, l'homme qui vaut beaucoup ?
« Si mon père outragea le sien, il a bien vengé son père; quand la mort a vengé l'honneur, cela doit suilire.
« Je vous suis confiée; ne soufPrez pas que l'on m'insulte. Tout outrage qui m'est fait est fait à votre couronne.
u — Taisez- vous,^dona Chimène; vous m'affligez grandement. Je vous donnerai un bon remède à tous vos maux.
• Je ne puis offenser le Cid, qui est un homme d'une grande valeur ; il défend mes royaumes, et je veux qu'il me les garde.
tf Mais je ferai un arrangement avec lui, qui ne sera mauvais ni pour vous ni pour moi. Je lui demanderai sa parole pour qu'il se marie avec vous. •
• Chimène demeura contente de la grâce qui lui était faite, et de ce que celui qui l'avait rendue orpheline devenait son soutien.
Seconde romance
A Chimène, à Eodrigue, le roi prit la parole et la main, pour les unir l'un à l'autre en présence de Layn Calvo.
Les vieilles inimitiés se transformèrent en amour; oii préside l'amour, les injures s'oublient.
Les fiancés arrivèrent, et, au moment de donner la main et l'accolade, le Cid, regardant sa femme, lui dit d'un ton ému :
1 J*ai tué ton père, Chimène, mais non en trahison; je l'ai tué d'homme à homme, pour venger un affront trop certain.
» J*ai tué un homme, et je te rends un homme. Me voici à tes ordres; en place d'an père mort, tu auras acquis un époux honoré. »
• Cela parut bien à tous : on louangea son esprit, et ainsi ss firent les noces de Rodrigue le Castillan.
A ces deux romances, Corneille avait joint un fragment de l'historien Mariana, que nous traduisons également mot à mot :
* Peu de jours auparavant, Rodrigue avait eu une rencontre avec don Gomez, comte de Gomaz ; il le vainquit et lui donna la mort. Ce qui résulta de ce meurtre, fut qu'il épousa dona Chimène, fille et héritière de ce même comte. Elle-même requit du roi de le lui donner pour mari (elle était déjà éprise de ses belles qualités) ou de le châtier selon les lois, pour la mort qu'il avait donnée à son père. Le mariage eut lieu à la satisfaction de tous, et par la grande dot de son épouse, qui s'ajouta aux biens de son père, il augmenta son pouvoir et ses richesses. »
Pour plus ample information, nous reproduirons les vers que Corneille reconnaît avoir principalement imités de Guillen de Castro, en faisant précéder ces vers du texte espagnol.
ACTE PREMIER. — SCENE III
LE COMTE
« Y Quando al principe ensene Lo que entre ejercicios varies, Debe hacer un caballero En las plazas j eu los campos, ^ Podrâ para darle ejemplo, Como yo mil veces hago, Hacer una lanza hastilla , Desalentando un caballoF «
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Montares-lui eomme il fuit régir nue province , Vaire trembler purtoat les peuples sons sa loi» Remplir les bons d'amour, et les méchants d'efifroi. Joignez à ces yertos celles d'un capitaine ; Montrez-lui comme il faut s'endurcir à la peine. Dans le métier de Mars se rendre sans égal.
Fesser les jours entiers et les nuits à cheval. Reposer tout armé, forcer une muraille.
Et ne devoir qu'à soi le gain d'une bataille.
BON BISOUS.
« Si ja me faltan las fuerzas Para con pies y con brazos Hacer de lanzas hastiilas,
Y desalentar caballos :
De mis hazanas escritas Daré al principe un traslado,
Y aprenderâ en lo que hice,
Si no aprende en lo que hago. «
Pour s'instruire d'exemple, en dépit de l'envie. Il lira seulement l'histoire de ma vie.
Là, dans un long tissu de belles actions. Il verra comme il faut dompter des nations.
Attaquer une place et ranger une armée.
Et sur de grands exploits bâtir sa renommée.
LE COMTE
« Yo lo merezco... tambien Gomo tu, y mejor. »
- Ce que je méritais, vous l'avez emporté.
SCÈNE IV
DOH DIE6UB.
K Hay viejo desdichado ! « vieillesse ennemie !
» Llamadle, llamad al conde ; Que venga â exercer el cargo De ayo de vuestro hijo ; Qae podrâ mas bien honrarlo, Pues que jo sin honra qaedo. *
Comte, loin de mon prince^ à présent gouverneur. Ce haut rang n'admet point un homme sans honneur. Et ton jaloux orgueil, par cet afi&ont insigne, Malgré le choix du roi, m'en a su rendre indigne.
SCÈNE V PON SXEGUS
•« Hijo de mi aima»
Ese sentimiento adoro, Esa colera me agrada, £sa braveza bendigo.
Esa sangre alborotada Que ya en tus venas rebienta.
Que y a por tus ojos salta Es la que me dio Castilla. #
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Agréable colère,
Digne ressentiment à ma douleur bien doux !
Je reconnais mon sang à ce noble courroux.
Ma jeunesse revit en cette ardeur si prompte ;
Viens, mon fils, viens, mon sang, viens reparer ma honte.
Viens me venger !
» Hijo, esfuerza mi esperanza,
Y esta mançha de mi honor.
Que al tuyo se extiende, lava Con sangre, que sangre sola Quita semejantes mancha. «
Ce n'est que dans le sang qu'on lave un tel outrage. Meurs ou tue.
» Aqui la ofensa, y alli la spada No tengo mas que decirte.
Y voi a Uorar afrentas Miéntras tu tpmas venganzas. *
Enfin, tu sais l'affront et tu tiiens la vengeance'. Je ne te dis plus rien ; venge-moi, venge -toi ! Accablé des malheurs où le destin me range.
Je vais les déplorer, va, cours, vole, et nous venge !
SCÈNE VI
RODRIGUE
# g Posible pudo ser que permitiese Tu inclementia que fuese Mi padre el ofendido (j extrana pena !) Y el ofensor el padre de Ximena ? «
Dieu, l'étrange peine ! .
En cet affront, mon père est l'offensé, Et l'offenseur le père de Chimène !
« Habiendo sido Mi padre el ofendido Poco importa que fuese (amarga pena) El ofensor el padre de Ximena. «
Ne soyons plus en peine, Puisqu'aujourd'hui mon père est l'offensé, Si l'offenseur est père de Cliimène.
ACTE DEUXIÈME. — SCÈNE I
LE COMTE
« Confîeso que fué locura, Mas no la quiero emendar. »
Je l'avoue entre nous, quand je lui fis affront. J'eus le sang un peu chaud et le bras un peu prompt. Mais puisque c'en est fait, le coup est sans remède.
AEIAS.
" Y con ella bas de querer.
Perderte. »
Vous vous perdrez, Monsieur, sur cette confiance.
LE COMTE
w Los hombres CQvy.
Vienen mucho que perd^^ ^ ^
Un seul jour ne perd pas un homme tel que moi.
« Ha de perderse Castilla Antes que 70. »
Tout l'Etat périra s'il faut que je périsse.
CONDE
^ Quién es P
DON BODBI6O.
A esta parte Quiero decirte quien soy.
GOifDS.
(îQuémequieres?
DON BODBIGO.
Quiero hablarte.
Aquel viejo que jesti alli jSabes quién es?
CONDB.
Ya lo Sé.
^Porqué lodices?
DON EODBIGO.
j Porqué P Habla bajo; escn^sha.
CONDB.
Di.
DON DIEGO
^ No sabes qné faé espejo Dehonra y valor?
CONDB.
Si séria.
DON BODBIGO.
g Y que es sangre suya y mîa La que yo tengo en los ojos Sabes P
DON
RODRIGUE
Ote-moi d'un doute.
Connais-tu bien don Diegue ?
LE COMTE
Oui.
DON RODRIGUE
Parlons bas; écoute.
Sais-tu que ce vieillard fut la même vertu, La vaillance et Thouneur de son temps? le sais- tu?
LE COMTE
Peut-être.
DON RODRIGUE
Cette ardeur que dans les yeux je porte.
Sais-tu que c'est son sang ? Le sais-tu?
L£ COMTE
Que m'importe P
DON BODBIGUE.
A quatre pas d'ici je te le fais savoir.
StÈNE VIII
LE EOI.
» Como la ofensa sabia, Luego cai en la venganza. »
Dès que j'ai su l'affiront, j'ai prévu la vengeance.
SCÈNE IX
XIMENA
V Justicia, justicia, pido.
DON DIEGO
Justa venganza he tomado.
, . :^imj:na. . .
Rey, a, tus pies he Uegado.
DON DIEGO
, Rey, a tus pies he venido. »
CHD££5£.
Sire, sire, justice 1
JX)N PIS6X7E.
Ah! sire, éooutez-npas*
CHIMÀNIU
Je me jette à vos pieds.
DON DIÏXÏUE.
J^embrasse vos genoux.
« Senc» à mi pauke lu» iBiieiilo. «
Il a tué mon père.
« Habrâ en los reyes justicia. '
Au sang de ses sujets, un rd doit la justice.
« Yo vi con mis propios ojos Yenido el lucente acero. •
Mes jeox ont vu son sang.
« Escribio en este papd Gon sangre mi obligacion. «
' Mi padre que me hablo Per la boca de la herida. »
Son sang sur la poussière écrivait mon devoir. Ou plutôt sa valeur en cet é^at réduite. Me parlait par sa plaie.
DON DIEOITE.
« Yo fué el cruel Qae quise buscar en el Los manos qae no ténia. »
U m'a prêté la main
« Es propio de Su Alteza Castigar en la cabeza Los delitos de la mano« «
. ï solo filé mano mia Bxklrigo.é* «
« Con mi cabeza cortada Quede Ximena contenta. »
Quand le bras a failli, l'on en punit la tête. • ••••■••••«*• Sire, j'en suis la tête, il n'en est que le bras.
Aux dépens de mon sang, satis&ites Chimène.
ACTE DEUXIÈME. — SCÈNE I
« jQue bas hecho, Rodrigo? « « jNo mataste al condeP »
» Importable â mi honor. o
» Pues, senor.
jCuando fué la casa del muerto Sagrado del matador? '
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Eodrigue, qu'as-tu fait ?
NeTas-tapastuéP
Mon honneur de ma main a vouIti cet effort ; Mais chercher un asile en la maison du mort.
Jamais un meurtrier en fit-il son refagcP
« Yo busco la muerte En la casa. «
Je cherche le trépas.
« Y, por serjusto,
Yengo À morir en sus manos; Pues estoy muerto en su gasto. »
Je mérite' la mort de mériter sa haine.
•« Ximena esta
.Cerca-palacio, 7 vendra .
Aoompanada. «
» Ella vendra, ya viene. «
« A la puerta del retrete. «
» Te cubre de su cortina. »
Chimène est au palais, de pleurs toute baignée. Et n'en reviendra que bien accompagnée.
Elle va revenir, elle vient, je la voi ;
Du moins, pour ton honneur, Rodrigue, cache -toi.
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XIMENA
» La mitad de mi vida Ha muerto la otra mitacU
< ELYIBA.
j No es posible consolarte ? -
XIMENA
l Que consuelo he de tomar.
Si al vengar
De mi vida la una parte.
Sin las dos he de quedar, n
La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau, Et m'oblige à venger, après ce coup funeste.
Celle que je n'ai plus sur celle qui me reste.
n Siempre quieres à Rodrigo Que mat6 à tu padre, mira ! •
« Es mi adorado enemigo. •
Il vous prive d'un père, et vous l'aimez encore. C'est peu de dire, aimer, Elvire, je l'adore.
• Pues^oomo haras P »
« Tengo valor, Y habré de matar muriendo.
Seguiréle hasta vengar me. «
— Qae pensez-vous donc fiôre?
— Le poursuiyre, le perdre et mourir après lui.
SCÈNE IV
« Mejor es que mi ftmor finae.
Cou rendirme, Te di el gusto de matarme Sin la pena de seguirme. « • ••*•»>•*« « ; Rodrigo ! ; Rodrigo en mi casa ! h
DON BODBIGO.
n Escucha,
XIMENA
Muero. «
Eh bien ! sans vous donner la peine de poursuivre. Assurez-vous l'honneur de m'empêcher de vivre.
— Rodrigue en ma maison !.. . Rodrigue devant moi Ecoute-moi.,. Je me meurs...
» Soloquiero,
Que en oyendo lo que digo
Respondar con este acero. «
Quatre mots seulement»
Après ne me réponds qu'avec eette épée.
n Tu padre el conde Lozano Puso en las caras del mio
La atrevida injnsta mano. t
« T aunqae me sin honor Le malogrô mi esperansa.
En tal madanza, Con tal faerza qne tu amor Paso en dada mi yenganza. »
H Y tu, senora, vencieras A no haber imaginado Qae afrentado Por infâme aborrecîeras Quien qoisiste por honrado. »
» Cobré mi perdido honor ; Mas luego à tu amor rendido He venido. , . . . . «
a Porque no liâmes rigor Lo que obligaeion lia 9ido,
B Has con brio La renganza de tu padre Como hice la del mio. «
" No te doy la oulpa i ti De que desdichada soy. »
H Comb caballero hiciste. »
L'irréparable effet d'une chaleur trop prc\tïvpt® Déshonorait mon père et le couvrait ^^^ . ^^c
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Dans une telle offense,
J'ai pu douter longtemps si j'en prendrais vengeance.
Et ta beauté, sans doute, emportant la balance, A moins que d'opposer à tes plus forts appas, Qu'un bomme sans bonneur ne te méritait pas.
Mais, quitte envers Tbonneur et quitte envers mon père. C'est maintenant à toi que je veux satisfaire.
J'ai fait ce que j'ai dû.
Immole avec courage au sang qu'il a perdu Celui qui met sa gloire à l'avoir répandu.
.... Je ne t'aime point, je pleure mes malHeurs.
Tu n'as fût le devoir que d'un bomme de bien.
« Mas soy parte Para sola perseguirte Pero non para matarte. »
— Ya, je suis ta partie, et non pas ton bourreau.
« Considéra
Que el dejarme es la venganza,
Que ei matarme no lo fuera. n
Ton malbeureux amant aura bien moins de peine- A mourir par ta main qu'à vivre avec ta baine...
DON BODRIGO.
V ^MeaborrecesP
XIMENA
No es posiblti. »
Ê Disoulpara mi decoro Gon quîen piensa que te adore El saber que te persigo. •
Va, je ne te hais point.
— Ta le dois,
— Je ne puis.
Je ferai mon possible à bien venger mon père.
» Yate y niira â la salida.
No te vean, si es razon No qaitarme la opinion Quien me ba quitado la vida. «
DON BODBIGO*
' Mata me.
XIMENA
Déjà me. •
Dans l'ombre de la nuit, caobe bien ton départ. Si Ton te voit sortir, mon bonneur. court basard. — Que je meure.
. . —-Va-t'en.
DON BODBIOOft
H jA'y Ximiena! quién dij^
XDCEKA.
i Ay Rodrigo ! quién pensara. . .
DOV BODSIGO»
j Que mi dicha si acabara?
XIHENA»
j Qae mi bien finicîeraP •
Chimène qui l'eût dit P
Que notre heur fdt si proche et sitôt se perdit?
« Quedate, ireme muriendo. •
Adieu, je vais traîner une mourante vie.
SCÈNE YI
a i Es posible que me hallo Entre tus brazos ! •
« Aliento tomo Para en sus alabanzas emplearlo. «
a Bien mis passades brios imitaste
« Toca las blancas canas que me honraste
Llega la tierna boca à la majilla
Donde la mancha de mi honor quitaste. «
• Alza la cabeza A qoien como la causa se attribuya.
Si hay en mi algun valor y fortaleza. «
• Si yo te dé el sen naturalmente
Ta me le has vuelto 6 puro foerza tuyo, »
Bodrigae, enfin, le ciel permet que je te voie.
Laisse-moi prendre haleine afin de te louer ; Ma valeur n'a point lieu de te désavouer.
Touclie ces cheveux blancs à qui tu rends l'honneur, Viens baiser cette joue et reconnais la place. Où fut empreint l'aflront que ton courage efiEisuse.
Porte, porte plus haut le fruit de ta victoire ; Je t'ai donné la vie et tu me rends ma gloire.
tf Con quinientos hidalgos, deudos mios, Sâl en campana a ejercitar tus brios. «
. . Le bonheur a permis
Que je trouve chez moi cinq cents de mes amis. Ya marcher à leur tête où l'honneur te demande.
« No diras que la mano ha servido Para vengar agravios solamente. '
Ne borne pas ta gloire à venger un affront.
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ACTE GINQUIÈBIE
XIHSNA.
• Contentese con mi haciendo Que mi persona, senor, Lleverâla k un monasterio. «
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Qu'en un cloître sacré, je pleure incessamment. Jusqu'au dernier soupir, mon père et mon amant.
Querelle dv Gîd
Nous reviendrons en quelques mots sur la querelle du Cid, dans laquelle Richelieu et TAcadémie française jouèrent un si grand rôle. On sait que Bichelieu, qui trouvait que T Académie française ne s'était occupée jusqu'alors que de bagatelles insignifiantes, et qui voulait qu'on parlât d'elle, lui jeta en pâture cette discussion ; mais les origines et les phases de cette querelle méritent d'être rappelées ici ; d'autant plus qu'à toute page de cette polémique, on trouve le nom de GuiUen de Castro, et jamais celui de Diamante, dont nous allons parler tout à l'heure.
Corneille, dans une épitre intitulée Excuse à Ariste, s'était loué avec un peu trop d'abandon, et placé lui-même en quelque sorte an dessus des auteurs de son temps. Il avait raison ; mais ce juste orgueil blessa la susceptibilité de ses rivaux, célèbres alors : les Scudéry, les Majret» les Bois-Kobert. 11 disait dans ces vers :
Mon travail sans appui monte sur le théâtre.
Chacun en liberté l'y blâme et l'idolâtre.
Là, sans que mes amis prêchent leurs sentiments.
J'arrache quelquefois trop d'applaudissements ;
Là, content du succès que le mérite donne.
Par d'illustres avis je n'éblouis personne.
Je satisfais ensemble et peuple et courtisans,
Et mes vers en tous lieux sont mes seuls partisans;
Par sa seule beauté ma plume est estimée ;
Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée.
Et pense toutefois n'avoir point de rival
A qui je fasse tort en le traitant d'égal.
I i iT ^^CSUaU»
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Et tm iiMMr cm aecret icad giàees à ton nâ, Doat U &Tev c anamt. an tel amour pour toi.
ACTE CHIQUIEME
• Contentese oon mi hadendo Que mi persona, senor, Lleverâla à un monasterio. «
Qu'en un cloître sacré, je pleure incessamment. Jusqu'au dernier soupir, mon père et mon amant.
Querelle dv Gîd
Nous reviendrons en quelques mots sur la querelle du Cid, dans laquelle Hichelieu et l'Académie française jouèrent un si grand rôle. On sait que Richelieu, qui trouvait que l'Académie française ne s'était occupée jusqu'alors que de bagatelles insignifiantes, et qui voulait qu'on parlât d'elle, lui jeta en pâture cette discassion ; mais les origines et les phases de cette querelle méritent d'être rappelées ici ; d'autant plus qu'à toute page de cette polémique, on trouve le nom de GuiUen de Castro, et jamais celm de Diamante, dont nous allons parler tout à l'heure.
Corneille, dans une épitre intitulée Excuse à Jrisie, s'était loué avec un peu trop d'abandon, et placé lui-même en quelque sorte au dessus des auteurs de son temps. Il avait raison ; mais ce juste orgueil blessa la susceptibilité de ses rivaux, célèbres alors : les Scudéry, les Majret» les Bois-Kobert. 11 disait dans ces vers :
Mon travail sans appui monte sur le théâtre.
Chacun en liberté l'y blâme et l'idolâtre.
Là, sans que mes amis prêchent leurs sentiments.
J'arrache quelquefois trop d'applaudissements ;
Là, content du succès que le mérite donne.
Par d'illustres avis je n'éblouis personne.
Je satisfais ensemble et peuple et courtisans.
Et mes vers en tous lieux sont mes seuls partisans;
Par sa seule beauté ma plume est estimée ;
Je ne dois qu'à moi seul toute ma renommée.
Et pense toutefois n'avoir point de rival
A qui je fasse tort en le traitant d'égal.
Scudéiy relerft le {^nt, et publia ses observations sur le Cid. Il traitait fort durement Chimène, qu'il considérait comme une dévergondée, et reprochait à Corneille d'avoir violé les lois de la pudeur, non moins que celles d*Aristote. Il ajoutait que rautenr devait bien une partie de sa renommée à Guillen de Castro, et signalait un grand nombre de vers imités de l'auteur espagnol.
Â la suite de Scudérj, beaucoup d'autres lancèrent contre Corneille des pamphlets et des vers satiriques, et la pièce suivante, quelque médiocre qu'elle soit, fit surtout un grand bruit :
L'AUTEUR DU VRAI CID ESPAGNOL
SON TEADUCTEUE rEANÇAIS
Sût une lettre en Ters qa*il a fait imprimer, intitulée : Exeuse àAriaU, oA , après cent traits de vérité, il dit de soi-même :
Je nâ dois qu'à moi seul toute ma renommée,
l'espagnol.
Je parle à toi, l'auteur, dont l'audace achevée S'est depuis quelques jours dans le ciel élevée. Au mépris de la terre et de ses habitants* A toi, dont l'insolence, en tes écrits semée, Et bien digne du fait des plus fous capitans, Soutient que ton mérite a fait ta renommée !
Les noms de deux ou trois, dont tu veux faire ttceroire Qu'en les traitant d'égaux tu les combles de gloire. Dans l'Espagne» et plus outre, avaient déjà couru; Mais de ton froid esprit qui se paît de fumée. Rien, certes, dans Madrid, n'aurait jamais paru. Et le Cid seulement y fait ta renommée !
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Te crois que ce sujet éclatant snr la scène.
Puisqu'il ravit le Tage, a pn ravie la Seine; Mais il ne fallait pas en offenser l'autear.
Et par une impudence en orgueil confirmée.
Assurer, d'un langage auasi vain qu'imposteor, Que tu dois & toi seul toute ta renommée!
Tu ne dois te vanter, en ce famenz ouvrage.
Que d'un vers assez faible en ton propre langage. Qui , par ton ignorance, âte l'hooneur au mien (Tant sa force et sa grâce en est mal exprimée). Cependant, orgueilleux et riche de mon bien.
Tu disque ton mérite a fût fa renonuaËe.
Bien, bien, j'irai parûtre avec toute assurance Parmi les courtisans et le peuple de France, Avec un privilège et paaae-port du roi ; Alors ma propre gloire, en ta langue imprimée. Découvrira ta honte, et mon Cid fera foi Que le tieii lui devait toute sa renommée.
Donc, fier de mon plumage, eu corneille d'Horace, Ne prétends plus voler au plus haut du Parnasse. Ingrat, rends-moi mon Cirf josques au dernier mot. Après tu connûtras, corneille déplumée, Que l'esprit le plus vain est souvent le plus sot, St qu'enfin tu me dois toute ta renommée.
' Baithazah de Xik VewJfcD.
Corneille crut devoir fwre justice des »,i «.tV^** ^eSeï- ■
dérj et des fanfaronnades de matamore q^^.,^^*'' A\,«'^'^***' ^ U le fit avec dignité dans sa lettre upolo^, ^\ ^ *'' ^^^.
■ Vous m'avez voulu faire passer, dit.;, V\ " g '• V^"*
aUTOUl DO THttTU nAKUAIl, I. lU. ^ ^V' A *^
âfO EMPRUNTS FAITS
teur, sous ombre de soixante-douze vers que vous marquez sur un ouvrage de deux mille, et que ceux qui s'y connaissent n'appelleront jamais de simples traductions. Vous avez déclamé contre moi , pour avoir tu le nom de l'auteur espagnol , bien que vous ne l'ayez appris que de moi , et que vous sachiez fort bien que je ne l'ai oélé à personne, et que même j'en ai porté l'original en sa langue à M. le cardinal , votre maître et le mien. «
Et comme Corneille avait été blessé des vers que nous venons de citer, vers attribués à Mayret, alors en province, et dont Clavcret était accusé d'avoir été le distributeur à Paris , il témoigna son ressentiment à ce dernier par cette phrase dédaigneuse :
« Il n'a pas tenu à vous (à Scudéry) que, du premier lieu, où beaucoup d'honnêtes gens me plaeent , je ne sois descendu au dessous de Claveret. '
Claveret fut piqué au vif, et sa furent s'unit k celle de Scudéry. Il adressa de son côté une lettre à Corneille :
' C'est mal récompenser le soin que j'ai pris de distribuer vos louanges parmi les bonnes compagnies, s'écrie-t-il, quoique la réputation extraordinaire de votre Cid soit moins un effet de votre propre mérite que l'i^probation de ceux que ks belles pensées de Guilien de Castro ont d'abord éblouis, et qui, par là, vous ont fait obtenir les acclamations du peuple ; aussi, bien loin d'avoir méprisé votre ouvragef, j'ose dire sans vanité^ et pourtant à ma confusion , que je suis une des voix de sa renommée, et que vous ne la devez pas tout entière à vous seul, comme vous voulez le faire croire par votre imaginaire excuse à Ariste. Il ne vous était pas bien difficile de faire un beau bouquet de jasmin d'Espagne, puisqu'on vous a apporté les fleurs toutes cueillies dans votre cabinet, et qu'il ne vous a fallu qu'un peu d'adresse pour les arranger. Quelque déguisement que vous chercliiez pour couvrir ce glorieux larcin, oui, je le dis encore une fois, cette rare comédie espagnole vous a tellement aidé, que les moins habiles mêmes remarquent aisément que vous n'êtes que le traducteur et le copiste. '
Il parut alors use niiés d'écrits poar et contre Coraeille, et les injures ne lui furent pas épargnées. On l'accusa même de ne pas mettre l'épée À la main poni répondre aux provocatione de Scudéry, et de ne pas justifier ainsi les lettres de noblesse dont il avait été honoré.
La lettre adressée à *** sous le nom d'Ariste, s'exprimait en CBS termes :
• Pauvre esprit! qui, voulant par^tre admirable à obaoun, se rend ridjcule à tout Le monde; et qui, le plus ingrat des hommes , n'a jamais reconnu les obligations qu'il a à Sénèque et à Goilleu de Castro , à l'un desquels il est redevable de son Cid, et à l'autre de sa Médée...
I II reste maintenant à parler de ses autres pièces, qui peuvent passer pour des breea, et dont les titres seuls faisaient rire autrefois les plus sages et les plus sérieux. E a fait voir, aveo Milite, la Galerie du Palais et la Place Rot/aie , ce qui nous faisait espérer que Mondory aononcerait bieatët le Cimetière Saint- Jea*, la Samaritains et la Place avu féaux. L'bumeur vile de cet auteur et la bassesse de son âme ne sont pas difficiles à coun^tre, dans les sentiments qu'il donne anx principaux personnages de ses comédies. Il rend les uns fourbes, artificieux, et fait commettre aux autres des lâchetés dont lui-même, quelque profession qu'il fasse de poltronnerie, ne pourrait s'empêohcr de rougir si je les lui remettais sous les jeoi, et, certes, il est bien difficile qu'il puisse rendre des acteurs plus vaillants, puisque lui-même n'a pas sitôt la permission de prendre une épée, qu'il se déclare, par une lettre imprioiéç indigne de la porter, et qu'à peine a-t-il reçu celle de noblço, uU-'il f*^*' '"'* action assez infâme pour la dégrader. • '
Ceci avait trait au passage de la lettre ^ é^'" ^ ^^'
àitj, dans laquelle il répond à son défi -^^ C'*^ .jO.o"»-'' ■ * ^^ n'est pas question de savoir combien vq,^^ ^ AjXe '*' ,' vaillant que moi, pour juger conibie^/*-^ 9 * 6&1' '^*'
que f Amant libéral (tragi-comédie de ^ \^* ,1'A 'S***'
point homme d'éclaircissements, tenez-yons en sûreté de ce côté-là. »
Le jugement de l'Académie, que Corneille n'accepta pas et qui se fit en dehors de lui, termina ce débat. L'Académie chercha à contenter Richelieu, Corneille et Scudéry, et ne contenta personne.
Presque immédiatement après l'apparition du Cid, parurent diverses pièces sur le même sujet ; entre autres : La Suite ou le Mariage du Cid, tragi-comédie. On se rappelle que le roi, à la fin du Cid , donne un an à Chimène pour apaiser ses r^ets ; c'est cette année réservée qui a été exploitée par les poètes du temps. L'auteur de la Suite du Cid imagine que l'infante a travaillé pendant cette année -là à désunir les amants. Eodrigue s'est absenté de nouveau pour combattre les Maures. L'infante, au moyen de sa suivante, fait annoncer à Chimène que Rodrigue a succombé dans une bataille. Elle espère porter ainsi un coup mortel au cœur de Chimène ; mais Rodrigue reparait à temps : le chagrin de Chimène est vite changé en joie. Elle tâche alors d'inspirer de la jalousie à sa rivale, mais un mot de Rodrigue fait tomber la colère de son amante ; elle excite le roi contre lui à l'aide de ses rapports, mais le roi n'est pas abusé longtemps; il marie Chimène et Rodrigue, et l'infante est obligée d'en prendre sou parti.
Dans une autre pièce de Desfontaines, la Vraye Suite du Cid , le roi cherche à détourner, à son profit , l'amour de Chimène. Il n'y peut réussir, et renonce enfin à ses projets de séduction.
Un autre auteur, dans une pièce intitulée : la Mort du Cid ou rOmbre du comte de Gormaz, prend vivement à cœur les intérêts de l'infante. L'ombre du comte de Gormaz vient, comme celle du père d'Hamlet, réclamer vengeance. Un jeune frère de Chimène provoque Rodrigue en duel; il le tue, et l'infaute l'épouse, comme pour le récompenser d'avoir immolé celui qui a dédaigné son amour.
LE CID DE DIAMANTE
Le Cid de Diamante (cploi qui honore son père) a fait commettre de graves erreurs à Yoltaire et à la Harpe. Yoltaire et La Harpe ont prétendu que le Cid de Diamante était antérieur à celui de Guillen de Castro, et qu'il avait été presque textuellement transporté sur la scène française par Corneille ; tandis que Diamante, au contraire, contemporain de Corneille, a traduit U Cid de l'auteur français, en y accommodant, autant qu'il Ta pu, quelques scènes fournies par le Ex)mancero et par Guillen de Castro, son prédécesseur. Les aristarques que nous venons de nommer ont commis encore la faute de placer l'action de la tragédie de Corneille, le premier au xiiv siècle, le second au XV* siècle, tandis qu'il est à peu près certain que le fameux Eodrigue de Bivar, né en 1026, est mort en 1099.
Le retentissement du Cid fut immense. Cette tragédie eut l'honneur d'être traduite immédiatement dans beaucoup de langues, même en espagnol, ainsi que nous l'apprend Fontenelle qui a voulu parler sans doute de l'œuvre de Diamante.
Le gracioso occupe une place importante dans l'ancien théâtre espagnol. Lope de Yéga et Caldéron l'ont introduit dans les drames les plus terribles, et même dans les autos sacramentales. C'était un type consacré, attendu par le spectateur, qu'il était chargé d'égayer. Diamante a cru pouvoir à son tour le mêler à l'action héroïque du Cid; mais il semble ne l'avoir fait que pour se conformer à la tradition; car les plaisanteries de Nuno n'ont rien de piquant : ce bouffon y joue un rôle tout à fait secondaire et souvent ridicule. L'œuvre de Diamante eût gagné à se passer de ce personnage malencontreux. Nuno a bien raison de s'écrier, en s'esquivant dans une circonstance grave. « Je suis bouffon de comédie, et lorsque arrive une affç^^w «èxVws^» ote^ ^^ renvoie : dans de pareilles circonstances, 1^ . gotv^^^^^^ *^^^ toujours déplacées. • Nuno devait s'esquiv^ ^^^ tçfeop^««^^^'^^'
mSTOIRB DU THiATBl FRANCIS, T. IH. \^^ ^'
Les preuves tirées des dates de la publication des deux pièces et de la date de la naissance de Diamante qui vient d*être retrouvée (1636) n'existeraient pas, qu'en lisant le Cdd" de Diamante, un Corneille à la mûn, on découvrirait, par une sorte d'intuition, de quel côté a jailli l'inspiration spontanée. Diamante est le plagiaire, à moins qu'à Tège de 7 ou 8 ans. {L9 €id est de 1636), il n'ait éerit une pièce digne d'être imitée par Coraeiile.
LE MENTEUR
uà trcnUMB iOsp6ulioiQy v d menlnpoto
La Verdad 90sp9cho9a (la vétUé suspecte) se trouve dans la seconde partie des comédies du licencié don Ruis de Alarçon j Mendoça, publiée en 1634. On la rencontre aussi dans le recnoii d«s comédies de Lope et de plusieurs antres auteurs, publié en 1630, et dans cette édition, elle est attribuée à Lope. Corneille avait cru d'abord avoir al^re au phénix de l'Espagne, oomme on le voit dans nn de ses examens.
• Cette pièce {le Mentewr) est en partie traduite, en partie imitée de l'espagnol. Le sujet m'a semblé si spirituel et si bien tourné que j'ai dit souvent que je voudrais donner les deux plus belles pièces que j'ai faites, et qu'il fdt de mon invention. On l'a attribué au fameux Lope de Yega, mais il m'est tombé depuis entre les mains un volume de J«an d'Alarçon où il prétend que cette comédie est à lui et où il se plaint des imprimeurs qui l'ont fait courir sous le nom d'un autre. Si c'est son bien, je n'empêche pas qu'il s'en ressaisisse. De quelques mains que sorte cette comédie, il est constant qu'elle est très ingénieuse, et je n'ai rien vu dans cette langue qui m'ait satisfait davantage. '
Les Espagnols citent un jeu de mots singulier au sujet de Corneille. Alarçon s'adressant au lecteur de son temps, a écrit ceci : qui que tu sois, menteur ou bien intentionné, sache qoe les
oomédies de ma première pu^ et de ces douze que comprend k seconde sont toi^ea de moi, quoiqu'elles soient devenues la parure d'autres Corneilles {çumque algunat ha» lido plumai éa Dira» earnyat). Les plames d'Âlarpon ont reçu néanmoma on lustre immortel daos cette occasion.
Don Qarcia (le Dorante de Corneille) revient de Salamanque, où il a Mt ses éludes, avec son gouverneur, un vieux lioenoië, excellent personnage que Corneille a laissé de oâté. Don Beltranij le pèie de don Garcia, les accueille avec joie, et donne à son fils nn valet, Tristan (le Cliton), qui le suivra à la cour de tbdrid. Il interroge ensuite le Ucencié sur le caractère de son Sis, sur les qualité et sur les défauts qu'il a pu remarquer en loi. Le licencié fait le plus grand éloge de don Garcia i il est magnamme, il est vaillant , il est plein de sagacité et d'esprit ; il est libéral, il est compatissant, mais à côté de toutes ces brillantes dispositions, il j a une ombre, il j a une tache à ce soleil. Le licencié ne peut s'empêcher de le confesser. Quelle est cette oœbreF Est-ce une chose qui peut nuire à un gentilhomme? demande le père inquiet. — Peut-être, répond le prudent licenraé. — Qu'eat-oe donof — Il ne dit pas toujours la vérité. Voilà le grand mot lâché. — Jésus ! s'écrie le père, quelle chose honteuse pour un Loraine de son rang!... Beltram est donc bien averti, ce dont Corneille s'eat gardé, et à tort selon nous, oex la situation du père, qui se laisse prendre encore comme un autre aux mensonges de son fils, n'en est que plus comique. Don Beltram s'élève jusqu'à l'éloquence en déplorant que son ills, soit entaché de ce vice. Il préférerait le voir joueur, dissipateur, libertin, et même mort, Il répète avec tristesse : Quelle chose honteuse, mentir ! Quelle chose opposée à ^a na^nie'. Il bb propose de le marier le plus tôt possible av(iv.i „e *'^'^ ^'^ "^ ^''^^ connu, car plus tard cela deviendrait â- ^-Ve ^ *^"' '*''* doute, aussi le meUleur moyen de le c- ''^'^ yt.v»^^^ ^"^ sérieuK. **^Çp^'
Cependant don Garoîa reçoit un bjï, loû*"
fiancée, qui Tinvite à passer sous sa fenêtre, et d'une autre part un cartel de don Jnan, sou prétendu rival. U se rendra aux deux rendez-yous qu'on lui assigne. Il est galant, il est brave, quoique menteur. Vient ensuite la âtmeuse scène du père et du fils. Ils se sont arrêtés dans la solitude d'Atocha, et le père cesse de se contenir.
— Êtes* vous gentilhomme,. Garcia?
— Ne suis-je pas votre fils?
<— Il ne suffit pas d'être mon fils pour être gentilhomme.
— Je pense, seigneur, que cela suffit.
— Quelle déplorable erreur ! Pour être gentilhomme, il suffit d'agir en gentilhomme ! Quelle est la source de la noblesse? Les actions illustres de ses premiers auteurs. Sans avoir égard à la naissance, les hauts faits des hommes les plus obscurs honorent leurs descendants. Faire bien ou faire mal , c'est être bon ou mauvais. Il en est ainsi.
— Je ne nie pas que les hauts faits donnent la noblesse, mais vous ne nierez pas non plus que la naissance la donne également.
— Si celui qui est né sans l'honneur peut le gagner, n'est-il pas certain que celui qui est né avec l'honneur peut le perdre ?
— C'est la vérité.
— Donc si vous faites des actions honteuses , bien que vous soyez mon fils, vous cessez d'être gentilhomme; donc si vos mœurs vous rendent infâme aux yeux du monde, peu importe le blason paternel, peu importe votre haute origine. La renommée m'a déjà appris qu'on ne parle à Salamanqae que de vos mensonges et de vos tromperies. Est-ce là être gentilhomme ? Non. Si c'est le plus grand affront qu'on puisse faire au noble et au plébéien que de lui dire qu*il ment, qu'est-ce donc lorsqu'on ment en effet P Ne suis-je pas sans honneur selon les lois humaines si je ne me venge pas de celui qui dit que je mens? Avez-vous une épée assez large, avez-vous un cœur assez fort , pour obtenir raison de tout le monde, si tout le monde affirme
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que vous mentez ? Est- il possible qu'il y ait un homme assez bas dans ses pensées ponr s'adonner à un semblable vice, duquel il ne peut tirer d'ailleurs ni agrément ni profit P
Corneille a transporté cette scène au cinquième acte de sa comédie et l'a traduite ainsi :
GtHOHTB.
Êtes-Tous gentilhomme ?
DOAARTB, à part.
rencontre fàehense !
(Haut.) Etant sorti de tous, la chose est peu douteuse.
GÊBONTB.
Groyez^voDS qu'il suffit d*être sorti de moi?
DORANTE
J'ignorerais un point que n'ignore personne, Que la vertu l'acquiert, comme le sang le donne.
efcRONTB.
Od le sang a manqué si la vertu l'acquiert ,
Où le sang l'a donné, le vice aussi le perd.
Ce qui nait d'un moyen périt par son contraire.
Tout ce que l'un a fait l'autre peut le défaire.
Et dans la lâcheté du vice où je te voi.
Tu n'es plus gentilhomme, étant sorti de moi.
, OOAAMTB.
Moi!
etaoMTt.
Laissez-moi parler, toi de qai I*imposturA Soaille honteasement ce don de la nature.
Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais , Il ment qaand il le dit et ne le fut jamais.
Est-il vice plus bas ? est-il tacbe plus noire, Plus indigne d'un homme élevé pour la gloire t Est-il quelque faiblesse, est-il qnelqne action Dont un cœur vraiment noble ait plus d'aversion , Pui8qa*un seul démenti lui porte une infamie Qu'il ne peut effacer s*il n'expose sa vie« Et si dedans le sang il ne lave l'affront Qu'un si honteux outrage imprime sur son front ?
On voit que cette scène est une reproduction presque littérale, et même un peu affaiblie, de l'original. Il y a plus de souffle et d'énergie dans l'espagnol. Corneille a négligé une vigoureuse énumération des vices qui offrent au moins une satisfaction. Don Beltram continue ainsi sa tirade : • Le voluptueux trouve une joie dans le plaisir, l'avare dans la contemplation de son trésor, le gourmand dans la douceur des mets , le joueur dans l'agrément du jeu et dans le gain , l'homicide dans la vengeance, le voleur dans la fuite, celui qui a toujours l'épée à la main est guidé par le désir de la renommée et par la bonne opinion de lui-même; tous les vices enfin donnent joie ou profit. Mais de mentir, qu'en ad vient -il? L'infamie et le mépris! •
Don Grarcia cherche en vain à se défendre ; le père animé poursuit ses vives attaques que toute l'adresse du monde ne saurait parer en ce moment. Il s'escrime avec ardeur contre ce vilain défaut du mensonge : « Considérez , ajoute-t-il pour dernière recommandation , que vous avez de la barbe au menton , une épée au côté, que vous êtes noble et que je suis votre père. •
Toat cela est dit d'un style dair et fort ; cette morale élevée
est constamment rehaussée encore par l'expression lyrique, qu^ ne manque jamais à Âiarçon.
C^est à la suite de ces réprimandes qu' Aiarçon a placé le mensonge de don Garcia , relativement à un mariage secret qu'il a dil faire à Salamanque^ afin d'échapper à l'hymen que son père lui propose, car il ne sait pas qu'il s'agit justement de dona Tacîntha. Corneille a séparé les deux parties de la scène ; il a gardé celle-ci pour son second acte ; il en a traduit tous les détails circonstanciés de l'alcove, de la montre, du pistolet, du duel avec les deux frères de la belle imaginaire, de la défense dans Tappartement où il s'est enfermé avec elle, ea entassant tous les meubles devant la porte; enfin, du mariage obligé» qu'il n'avait pas osé confesser encore parce que la femme qu'il a prise, quoique riche, n'est pas noble. Corneille, sauf quelques exagérations poétiques habituelles aux amants espagnols , qui précèdent le récit, l'a copié avec plus d'exactitude encore que la description fabuleuse du festin. C'est le mot à mot.
Le menteur se bat avec don Juan. Comment peut-on être si vaillant et si menteur ! s'écrie celui-ci. Il est menteur par habitude et vaillant par nature.
DoranC0>ioi)q<iejeprési]i&e,
Est Tailla&t par naiare et mentear par coutume,
a dit Corneille.
Plus tard , pour se tenir en haleine , don Garcia conte à son valet qu'il a tué don Juan en duel, et don Juan paraît en ce moment avec don Beltram. Corneille a rencontré ici un vers de bon comique, lorsqu'il fait dire au valet :
Les geos que tous tuez se portent assez bien.
Nous nous sommes borné à quelques rapprochements. Ils fourmillent dans ces deux pièces. Il y a ressemblance presque complète dans le plan et dans les détails. L'unique différence est dans quelques transpositions et dans les substitutions des per-
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sonnages français aux penoimages espagnols» Corneille, pour ne pas avilir son menteur, qui n'est pas avili non plus, du reste , dans la pièce originale, fait ressortir néanmoins davantage la folie du jeune âge :
J*aime à braTer ainsi les conteurs de nouvelles,
£t sitôt que j*en Tois quelqu'un imagiuer
Que ce qu'il Teut m'apprendre a de quoi m'étonner,
Je le sers aussitôt d'un conte imaginaire
Qui rélonne lui-même et le force à se taire.
Si tu pouvais savoir quel plaisir on a lors
A leur faire rentrer leurs nouvelles au corps...
Dorante est présenté comme un écolier espiègle, qu'on, ne doit pas trop prendre au sérieux. Isabelle, suivante de Claricc, l'excuse encore en disant que plus d'un étudiant se métamorphose en cavalier pour plaire à une belle, sans que cela tire à conséquence.
Il aura cru sans doute, ou je suis fort trompée.
Que les filles de cœur aiment les gens d'épée.
Et vous prenant pour telle, il a jugé soudain
Qu'une plume au chapeau vous platt mieux qu'à la main.
Ainsi, donc, pour vous plaire, il a voulu paraître
Non pas pour ce qu'il est, mais pour ce qu'il veut être.
Corneille a-t-il tiré de l'espagnol le sujet à^HéraclUtêF cela est douteux, la pièce de Calderon n'a été imprimée qu'en 1664, dixsept ans après Héracliui.
Thomas Corneille et Scarron furent de grands imitateurs du théâtre espagnol, mais leurs ouvrages ne sont pas restés au théâtre, et il est inutile d'en parler.
ROTROU
YENCESLAS.
flotrou a imité aussi plusieurs pièces de l'espagnol, et entre autres Laure perêécviée, Cîelie ou le vice-roi de Naplee^ don Bertrand de Cabrera, Rotrou n'a survécu que par son Yen-
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ceslas, emprunté à la pièce de don Francisco de Rojai : No hay ser padre siendo rey (on ne peui être père et roi) .
Il en a suivi les situations, et traduit les vers avec beaucoup moins de liberté que Corneille ne Ta fait pour le Cid à Tégard de Guillen de Castro.
En voici deux exemples entre plusieurs autres :
Rojas :
Como, les dixé, mi padre, No sacade de los hombros El peso de esta corona, Flaco Atlante a tanto globo.
Ya la politica hé vislo, Ya tenKO previsto el modo De saber regirse un rey.
No es dificîl paes cod solo Ser afable de ordinario Y a veces ser rigaroso, — etc.
Rotrou :
Gomment, dis-je, mon père, accablé de laot d^àgc, Et la force à présent servant mal son courage, Ne se décharge-t-il, avant qu'y succomber.
D'un pénible fardeau qui le fera tomber.
Et n'ai-je pas appris, sons son gouyernement. Assez de politique et de raisonnement Pour savoir à quels soins oblige un diadème, Ce qu'un roi doit aux siens, à TÉlat, à lui-même \ Ne sais-je pas qu'un roi qui veut qu'on le révère Doit mêler à propos l'affable et le sévère...
Rojas
Decis que estoy ya muy viejo, (Decis muy bien) que fuera Razon que aquesta corona Se pusiera en vueslra cabeza.
Eso ba de salir de mi Que el gobierno y la grandeza.
No temisle en procuraria, Sino solo en merecerla.
^ Sabeis à lo que espone, £1 qun un imperio gobierna?
No hay cosa bien hecha en él, Que a los suyos les parezca.
BISTOIRB DO THfcATRI rilANÇÀIS, T. III. ^^
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RotrQu :
Ja suis vieil, mais qd fruit de ma vieille saison, C'est d'en posséder mieux la parfs^ite raison. Régner est un secret dont la haute science Ne s'acquiert que par l'âge et par rexpérience. Un roi vous semble 'Eeureux, et sa condition Est douce au sentiment de votre ambition ; Il dispose à son gré des fortunes humaines.
Mais comme les douceurs en savvz-vous les peines? A quelque heureuse fin que tendent ses projets, Jamais il ne fait bien au gré de ses sujets.
Il serait dîfBcile de suivre le texte de plus près, et l'avantage n'est pas même pour llotrou. Le vers espagnol a plus de force et d'éclat.
CHAPItRE DEUXIÈME
KOIiIEBB
La princesse d'Elide. — El Desden con Dèsdên (Dédain pouf Dédain), de Moreto. — Don Juan ou le Festin de Pierre. — El Burlador de Sevillà, y Coiivivado depiedfa (leTroirtpeur de Séville et le convive de pierre), de Tirso de Molina.
Moreto a eu, avec Tirso de Molina, Thonneur d'inspirer Molière, mais la Princesse d^Elide empruntée par Molière à la comédie de Moreto, El Desden con Desden ^ est moins bien réussie que don Juan. Lés Espagnols reprochent à Molière de n'en avoir fait qu'une pâle imitation, dénaturée encore par les mœurs antiques au milieu desquelles le poète français a transporté l'action. On sait que Molière n'eut pas le temps d'achever en vers sa pièce commencée sur les ordres du roi, qu'il la termina en prose, et cette précipitation nuisit singulièrement à l'œuvre, bien que ïe Misanthrope prétende q\^e \^ temps ne fasse rien à l'affiiire.
Chez Moreto, Carlos, comté d'Urge\ > ^tV^ce à^ Beat\i et Gaston, comté de Foit, sont épris dJ^ ^^ .v«esà»^^^'^«i
Diana, princesse de Barcelone, qui, insensible comme la déesse dont elle porte le nom, se joue des eœurs, et se vante de ne pas céder à Tamoar. Carlos et son valet Pollila entrent en scène ; Carlos s'écrie que cette femme lui fera perdre la tête.
Pollila, nouvellement arrivé à Barcelone, lui demande la cause de ses ennuis. Que peut avoir le comte d'Urgel, dont l'univers célèbre l'héroïque valeur P Carlos lui apprend que la beauté de Diana est la cause de ses chagrins. Il lui fait une longue peinture de ses sentiments, qu'il cache aux autres avec soin, et que la princesse ignore elle-même. Le comte de Barcelone, le prince de Béarn, et Gaston comte de Foix, interrompent cette conversation. Les deux prétendants se plaignent de l'indifférence de Diana, et Pollila, qui, en sa qualité de boufiPon, a son franc parler, propose un singulier moyen de séduire la belle : c'est de la renfermer dans une tour, de la laisser quatre jours sans manger, et de faire passer ses galants devant elle, avec des plats bien garnis. » Le diable m'emporte! dit Pollila, si on ne la verrait courir après eux. « Cet expédient n'est pas adopté. Carlos se garde de révéler son amour à ses rivaux. La scène est transportée dans le palais du comte de Barcelone. Des musiciens chantent la métamorphose de Daphné en laurier, cette nymphe que le divin Apollon lui-même ne put échauffer de ses rayons. Ce chant plaît à la fierté de Diana. Elle se livre, avec les dames de sa suite, Cinthia et Laura, à une dissertation subtile sur la difiPérence qui existe entre plaire et aimer. Pollila se glisse dans la compagnie sous un habit de médecin. Il se dit médecin d'amour. Diana l'écoute avec plaisir, bien que toutes ses plaisanteries ne soient pas d'un goût délicat et choisi, et qu'une personne si susceptible aurait bien lieu de s'en fâcher.
Le comte de Barcelone vient avec les trois princes, et cherche à décider le choix de sa fille, mais elle lui répond que le mariage sera pour elle la mort ; fille obéissante néanmoins , si son père l'exige, elle se mariera. Le comte de Barcelone, qui est un
excellent père, ne vent pas contrarier sa fille et la laisse libre. Elle explique comment Tétade de la philosophie lui parait suffisante pour remplir un noble cœur. Les rivaux de Carlos se retirent en assurant à la princesse, que loin de se décourager, ils espèrent la faire changer de résolution,, à force de galanteries, dans lesquelles l'un et l'autre essaieront de se surpasser. Carlos reste avec elle; il déclare pour son compte être enchanté de la voir dans ces idées ; il les partage ; il a aussi lui le mariage en horreur, il n'aimera jamais... La princesse est suffoquée d'un si impertinent aveu, et le pauvre Carlos, lorsqu'elle est partie, est tout étonné d'avoir eu le courage de le faire.
Une fête brillante a lieu et le sort appelle Carlos à porter les couleurs de Diana, à jouer auprès d'elle le rôle de cavalier d'amour. Il doit feindre la passion, et sous ce voile, celle qu'il a dans le cœur s'échappe et va troubler la princesse; mais lorsque Diana se croit sûre de la victoire, et qu'elle songe à l'humilier, pour ne pas démentir ses principes, Carlos reprend quelque empire sur lui-même , et se félicite d'avoir bien rempli le personnage qui lui a été imposé. Diana danse, chante, emploie toutes les séductions imaginables. Le comte d'Urgel, soutenu par le Gracioso, tient bon. PoUila assure à son maître qu'il est aimé. La colère de Diana le prouve, dit-il.
Ella te qniere, seoor, Y dice que te aborrece ; Ma lo que ira le parece Es quiota escncia d'amor.
I» Elle t'aime, seigneur, et dit qu'elle t'abhorre, mais ce qui te parait de la colère, n'est que la pure essence de l'amour. « PoUila cite même des sentences de Lope de Vega, qu'il appelle le phénix espagnol, le soleil des beaux esprits. Le comte de Béarn et Gaston de Eoix ont voulu imiter Carlos. Ils chantent les attraits des dames à qui le destin de la fête les a liés; tout cela fatigue la princesse; elle se résout à en finir, et pour
piquer Carlos, die lui dit qu'elle a- distii^goé le comte de BéânÇ et qu'elle l'épousera à la rigueur. Carlos riposte en coitfesâanl que Cinthie a fait une brèche à son cœur et> qu'il lui donnera s« main volontiers. Voilà Diana des plus mécontentes; la situation se complique. Le comte de Béarn accourt , tout joyeux d'apprendre cette bonne nouvelle aussitôt répandue; Cinthie est également ravie ; l'irritatioti de Diana ne fait qu'augmenter. Enfin, pressée d'accomplir sa promesse et voyant de nouveau les trois rivaux devant elle attendant humblement sa volonté, elle se tourne vers Carlos et avoue qu'elle est vaincue; ledédain a triomphé du dédain. Qu'on relise la Princesse é^ EUde , on verra toutes les transformations que la pièce espagnole a subies.
DON JUAN
Un ecclésiastique, contemporain de Lôpe de Vega, Tirso de Molina dont le véiîtable nom était Gabriel Tellez, est le premier auteur qui ait mis en scène le célèbre personnage de don Juan. Molière, Goldoni, Byron ont traité après lui ce fameux sujet; sans compter les de Yilliers, les Dorimon, les Rosimont et quelques auteurs du même ordre. Nous avons à coeur de signaler les diverses- transformations de don Juan , comme lious avon$ signalé celles du Cid,
Voici d'abord ce que raconte la chronique de Séville : « Don Juan Tenorio, d'une illustre famille des vingt-quatre de Séville, tua une nuit le commandeur Ulloa, après avoir enlevé sa fille. Le commandeur fut enterré dans le couvent de Saint- Erançois, où sa famille possédait une chapelle. Cette chapelle et la statue du commandeur furent détruites par un incendie. Les moines franciscains, désirant faire cesser les débauches de don Juan, que sa naissance distinguée mettait à l'abri de la justice ordinaires, l'attirèrent une nuit dans leur couvent sous un prétexté tiompeur, et lui donnèrent la mort. Ils firent courir le
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htmt qae don Juan était v^enû insulter le commandeur sur son tombeau, et que la statne l'avait englouti et entraîné dans l'enfer. *
Certes, ce sujet était bien fait pour donner essor à l'imagination des poètes. Tirso de Molina en comprit toute la portée; il y vit le libertin foudroyé par le ciel. Loin de se refuser à l'emploi du merveilleux, le théâtre espagnol recherchait ces éléments toujours si puissants sur la foule, et Tirso de Molina, dont le génie poétique était hardi, trouva là une riche mine à exploiter.
La scène s'ouvre à Naples, dans le palais du roi. Don Juan, sous le nom du duc Octave, a pénétré nuitamment dans l'appartement de la duchesse Isabelle, qui a cru recevoir le duc Octave, dont elle est secrètement aimée. Au moment où don Juan se retire, elle s'aperçoit de son erreur; elle jette d'S cris qui sont entendus du roi et de ses gardes. Le roi accourt, suivi de don Pèdre de Tenorio, oncle de don Juan ; le roi ordonne qu'on saisisse le coupable. L'oncle et'le neveu restent en présence; l'oncle se laisse toucher et protège la fuite de son neveu par le balcon. Lorsque le roi revient demander si on a fait justice du séducteur, l'oncle est obligé de mentir ; il le fait avec un rare aplomb ; il trouve sur le champ des images vives et saisissantes pour peindre au roi le courage avec lequel le traître s'est enfui. » A peine, dit-il, as-tu ordonné de le saisir, que, sans chercher à se disculper, il a mis l'épée à la main , il a relevé son manteau sur son bras, et avec une vaillante agilité s'est jeté au travers des gardes; sa défense a été superbe; mais voyant enfin la mort imminente, il a sauté en désespéré du balcon dans le jardin ; les soldats l'ont suivi par cette porte voisine ; ils l'ont trouvé respirant à peine. Comme une couleuvre repliée- sur elle-même et qui se lève, lui, à ces cris : Mort ! mort ! que poussaient les soldats, a pris la fuite, le visage tout baigné de sang, et cette fuite a été si héroïque et si prompte que j'en suis resté confus. * Telle est la pompeuse description que rencontre si à propos don Pèdre pour
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convaincre le roi ; elle a dans le texte beanct>up de viiçueur et d'éclat. Don Pèdre pousse l'obligeance envers son neveu jusqu'à dire au roi qu'il a reconnu le duc Octave. Le roi fait venir Isabelle ; il ordonne qu'on enferme la duchesse dans une tour et qu'on aille arrêter Octave. Don Pèdre est chargé de cette mission, et don Pèdre recommence vis-à-vis d'Octave ses officieux mensonges. Il craint les explications ; il engage Octave à fuir de son côté en lui disant que le roi est furieux, ayant appris que le duc a séduit Isabelle. Octave suit les conseils de don Pèdre et part.
Nous voyons paraître Thisbé sur le bord de la mer, Thisbé la belle pêcheuse, qui doit devenir sous la plume de Byron la ravissante Haydée ; Thisbé est déjà charmante dans la pièce de Tirso de Molina. Elle a toute la grâce qui provenait des galantes pastorales de répoque; elle se félicite en termes lyriques d'être insensible aux discours des amants et de conserver son honneur.
Thisbé s'exprime dans ces poétiques termes.
« Parmi toutes celles dont la mer elle-même baise avec ses ondes fugitives les pieds de jasmins et de roses, seule, libre d'amour, je demeure maîtresse de moi-même, j'échappe à de folles chaînes. Ici, oil le soleil fait luire de saphyrs les ondes que les ombres épouvantaient, où le sable fin du rivage ressemble tantôt à des colliers de perles, tantôt à des atomes lumineux, j'écoute les querelles amoureuses des oiseaux et les doux murmures de l'eau qui roule au sein des rochers , et tenant à la main la ligne aussi légère que le petit poisson imprudent qui joue sur l'eau, ou avec les rets qui vont prendre dans leurs couches profondes les habitants des coquilles, je me promène fièrement. Mon àme se réjouit dé ce que l'amour, cet aspic, ne l'ait point empoisonnée. Mille fois heureuse je suis, amour, puisque tu me pardonnes, si tant est que tu ne méprises pas ma cabane pour sa pauvreté. Offrant des nids aux tourterelles roucoulantes, des obélisques de paille couronnent mon toit où chantent aussi les cigales. Je conserve mon honneur dans la paille comme un fruit savoureux, ou comme un verre, de peur qu'il ne soit brisé!
Je sois Tobjet des désirs, tout eu les méprisant ; je suis sourde aux soupirs des amants, terrible à leurs vœux, de roche pour leur tendresse. Anfriso, à qui le ciel, de sa main généreuse, a prodigué les dons du corps et de Tâme, Anfriso, libéral dans ses œuvres, patient dans les dédains, modeste dans les angoisses, Anfriso qui rôde pendant les froides nuits autour de ma cabane, se plait à la rajeunir tous les matins avec de verts rameaux qu'il coupe aux ormes; il répare les dommages qu'elle a soufiPerts, il Tembellit de mille guirlandes flatteuses ; tantôt avec la guitare, tantôt avec la cornemuse, il me donne aussi une sérénade ; mais cela ne lui sert à rien, parce que je suis si maîtresse et si souveraine de son amour, qu'il trouve du bonheur dans ses peines et de la gloire dans ses tourments. »
Ainsi dit Thisbé ! Mais don Juan, pour son malheur, arrive en nageant; il sort des flots avec son valet Catalinonqui se demande pourquoi le bon Dieu n*a pas mis du vin à la place de cette immense quantité d'eau salée, quand cela lui était si facile au commencement du monde. Don Juan,4)endant que son valet raisonne, adresse de galants propos à Thisbé; qui lui répète à tout instant, pendant qu'il lui tient un langage charmant. « Plaise à Dieu que vous ne mentiez pas ! »
Après une scène qui se passe à la cour de Castille, et dans laquelle le roi écoute une longue mais pittoresque description de Lisbonne, nous retrouvons don Juan, auquel son valet reproche de vouloir séduire Thisbé. — Vous voulez donc payer ainsi son hospitalité ? — Eh ! sot, répond don Juan, n'est-ce pas de cette façon qu'Enée a payé l'hospitalité de la reine de Carthage? — Don Juan entraîne Thisbé sans peine sous les bosquets voisins, pendant que les bergers, qui la cherchent pour la danse, chantent ce couplet : « Pour pécher, sort la jeune fille ; elle va tendre ses filets; au lieu de poissons, ce sont des âmes qu'elle prend. » Thisbé accourt bientôt en criant : Au feu! et, déshonorée par don Juan, elle s'abandonne à quelques concetti, peu d'accord avec la situation.
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La seconde journée oommencé par une soène entre lé roi et don Juan. Le roi a appris de lai comment don Juan a agi vis-àvis d'Isabelle, à Naples, et il ne veut plus le marier à dona Anna, fille du commandeur XJUoa, comme il se proposait de le faire; il le bannit. Arrive le duc Octave, et le roi lui promet la main de dona Anna. Le duc et don Juan se retrouvent ; mais le duc ignore toujours la perfidie de don Juan. Celui-ci s'amusô à jouer au marquis de Mota le tour qu'il a joué au duc Octave. Dona Anna aime le marquis de Mota; elle lui écrit pour lui donner un rendez- vous. La lettre tombe dans les mains de don Juan. Malgré les vives remontrances de don Diegue à son fils, remontrances qui ont si bien inspiré Molière, il court au rendez- VOUS; il espère encore triompher; mais dona Anna appelle toute la maison à son secours, et son père parait. Don Juan, en s'enfuyant, tue le commandeur. C'est là que commence, comme on le sait, l'opéra de Don Giovanni de Mozart. Le marquis de Mota, qui venait avec des musiciens pour donner une sérénade à sa belle, est arrêté au nom du roi, pendant que don Juan, continuant le cours de ses séductions, captive le cœur d'une nouvelle mariée qu'il a trouvée sur son chemin.
La troisième journée nous montre le mari Patricio, fort jaloux de don Jaan et tourmenté par lui. Ces situations ont inspiré à Mozart quelques-unes de ses plus gracieuses mélodies, et entre autres le duo de Zerline et de Mazetto. La duchesse Isabelle et Thisbé se rencontrent ensuite et se font part de leurs mêmes malheurs ; mais don Juan s'occupe peu d'elles. Le voilà devant le tombeau du commandeur. Il invite à souper la statue qui ne répond rien : le signe de tête a lieu un peu plus tard. Don Juan rentre chez lui. Il fait servir à souper. La stîatue frappe à la porte ; les domestiques qm sont allés ouvrir reviennent effarés. Don Juan, son épée d'une main, un flaïAbeau de l'autre, va au devant de la statue et revient avec elle à pas mesurés. Don Juan se trouble d'abord, mais il reprend
ensuite son audace et veut que Catalinon cause avec le convive de pierre. Catalinon lui demande des nouvelles de l'autre vie et si on y cultive la poésie. La statue répond avec la tête; puis elle invite don Juan à venir souper dans sa chapelle, et se retire sans permettre à don Juan de l'éclairer : elle n'a pas besoin de la lumière terrestre elle a celle du ciel. Molière n'a pas encore oublié ce trait. Après le départ de la statue, don Juan se promet d'être fidèle à sa parole. Le duc, sur ces entre- &ites, a tout appris et veut se battre avec don Juan. Le roi s'oppose à ce duel. Don Juan se rend à la chapelle, et ici se passe la scène la plus originale de cette étrange pièce , scène que nous allons reproduire, et que Molière n'a pas abordée avec la même audace.
Catalinon. •<— Que cette église est obscure, seigneur! Miséricorde ! on me tire par mon manteau !
Don Juan. — Qui va là ?
Don Gonzalo (la statue), — Moi.
Catalinon. — C'est fait de ma vie !
Don Gonz., à don Juan, — Je suis le mort; ne t'effraie pas. Je ne m'attendais pas à te voir remplir ta promesse, sachsait que tu te moques de toutes choses.
Don Juan. — Me tiens- tu donc pour un lâche?
Don Gonz. — Ne fuyais- tu pas cette nuit où tu m'aa tué?
Don Juan. -*- Je fuyais de peur d'être reconnu ; mais me voilà devant toi. Dis promptement ce que tu veux de moi.
Don Gonz. — ^ Je veux te donner à souper.
Catalinon. — Son souper sera terriblement froid, car je ne vois pas la cuisine.
Don Juan. — Soupons.
Don Gonz. — 11 faut d'abord que tu ^rv^\^v6* cette tombe.
Don Juan. — Et si tu le veux ces pili^K-,
Don Gonz. -^ Tu es vaillant?
Don Juan, -r- Oui, j'ai du courage ; u ^ç^ut «^^* ^^^^^
i^^ix , {On voit paraître une table noit e ^ ^ » M^
Ne
Gatalinok. — Cette table.4tôsurémeAt vient de la Guinée. N'y a-t-il personne pour la laver.
Don Gonz. — Asseyez- voijs.
Don Juan. — Où?
Catalinon. — Voici deux* pages noirs qui apportent des sièges. (Deux lutins velus de noir entrent aœc des sièges.) On porte ici le deuil et les bayettes de Flandre.
Don Juan. — Assieds-toi.
Catalinon. — Moi, seigneur, j'ai fait mon goûter ce soir.
Don Gonz. — Pas de réplique.
Catalinon. — Je me tais. Que Dieu me tire d'ici. Quel est ce plat, seigneur?
Don Gonz. — Ce plat est composé de scorpions et de vipères !
Catalinon. — Quel agréable plat!
Don Gonz. — C'est là notre nourriture.
(A don Juan.) ^- Ne manges-tu pas?
Don Juan. — Je mangerai, lors même que ce seraient tous les aspics mâles et femelles que l'enfer- peut contenir.
DoK Gonz. — Je veux qu'on chante pour toi.
Catalinon. — Quel vin boit- on ici?
Don Gonz. — Gh)ûte-le.
Catalinon. — C'est du fiel et du vinaigre que q% vin- là !
Don Gonz. — Voilà le vin de nos pressoirs.
{On entend le chant suivant : )
« Qu'ils soient avertis, ceux qui jugent bien des châtiments « du ciel, qu'il n'est point de terme qui n'arrive, qu'il n'est « aucuue dette qui ne soit payée ! «
Catalinon. — Cela ne vaut rien, vive Dieu ; j'ai compris cette chanson. On la chante pour nous ? ^
Don Juan. — Quelle glace dans mon cœur et quel feu!
Chant : -— u Pendant que Ton rit dans le monde, il n'est pas » juste qu'on puisse dire : J'ai du temps pour m'acqùitter, « puisque le paiement arrive toujours si vite. «
Catàlinoiï. — De quoi est composé ce ragoût?
Don Gonz. — D'ongles.
Catalinon. — Si ce sont des otigles, longs et croclius comme ils sont, ce doivent être des ongles de tailleur.
Don JtTAN. — J'ai soupe! Fais enlever la table.
Don Qonz. — Donne - moi ta main ; n'aie pas peur; donnemoi ta main.
Don Juan. — Qu'oses- tu dire? Moi avoir peur!.*. Tu me brûles ... Ne me brûle pas de ce feu qui est en toi !.. .
,DoN Gonz. — Ce n'est rien encore auprès du feu qui t'attend. Les voies de Dieu, don Juan, sont impénétrables, et tu paies tes fautes entre les mains d'un mort ; si tu les acquittes de la sorte, c'est que la justice céleste veut qu'on soit puni selon ses actions.
Don Juan. — Tu me brûles ! tu me brûles ! Ne me serre pas ainsi ou je te frappe avec cette dague ; mais je fais un vain effort; mes coups se perdent dans l'air. Je n'ai pas déshonoré ta fille; elle s'est aperçue de ma ruse...
Don Gonz. — N'importe, tu avais l'intention de la profaner.
Don Juan. — Laisse- moi appeler un prêtre pour me confesser et m'absoudre.
Don Gonz. — Il n'y a pas lieu à cela : il est trop tard.
Don Juan. — Quel feu me pénètre, me dévore! Je suis mort ! (// meurt.)
Malgré les facéties du gracioso, dont il est difficile de traduire les jeux de mots, cette scène, qui se passe dans une église, sur un tombeau servant de table, possède une sombre grandeur qui n'est pas dans la scène écourtée de Molière. Qn sait, du reste, que Mplière traita ce sujet un peu à contre- cce^r et seulement sur les sollicitations de sa troupe, qui l'avait ^^ réussir sur d'autres théâtres, et particulièrement s^» \a T\ié8i.lTe-lta\ien, d'où de Villiers l'avait tiré et traduit e,, -.g leU qwc^-S P^^*^ nous servir de sa propre exj^ression. Le ^^ > ""^^ tv^e^^* ^^^'^^ ^^ Molière, s'éleva à la plus haute philo^^^ i^^ ^ Aotv^'^'^^ ^^"^^^^
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un athée en guene ourerte ayee k oîel et poni par h» (U tontes ses impiétés. C'est encore Y^ortseur dug^nre humain y mak e^est snitottfc le raisonneur sceptique qui ¥eaè toat soumettre à la loi du plaisir, ce que Sganarelle appelle dans son style eomique un pourceau d'Épicure.
Molière, dans Tânie* duquel s'agitait Tartuffe, dont trois «êtes avaient été lus à la coar, voulut montrer que s'il fr»ppait eeux qui. faisaieat métier et ntarehandise de dévotion, il ne souteaait . pas les esprits forts qui ne Toient que leur individualité danS: la ccéatwn, et prétendent que le monde se règle sur lea eapidces. X/es loi» de la morale,, de l'honneur, de la véritable noblesae» n'ont jamais mieux été posées que daAa Don /««n, et malgré cela, Molière n.'obtmt pas un auocès comi^et Outre, que 1» succès des autres Don Juan avait épaisé la curiosité, avouons ^e le Don Juan de Molière n'est pas eomposé avee le mime intérêt que ses autres ouvrages. Trop de personnages épisodiques traversent la pièce, mais le grand poète comique se vév^e a tout instant dans le dialogue. Quelle admirable figure que ec^e à» SgansreUe, ce valet honnête et craintif, qui a'ose pas trop eonirarier son maître, mais qui connaît si bieot tous ses délsjots et sait les lui reprocher d'une façon originale ! Quelle scène que celle où don Juan éconduti M» Dimanche, scène qui appartient eatièrementà l'auteur français ! Quelle ampleur dans: le earadàre de don Juan ! Avec quelle connaissance de son art Molièr» a ramené aux eonditions/de la scène fj3anQaise les pastorales qu'on tionvo dans la pièce espagnole.
Un poète plein de verve et d'imagination, que l'Espagne nouvelle peut ofqposer avec orgueil à ses poètes anciens^ Zorilla, a composé un drame fsotastique et religieux sur don Jvan de Tenono. Dans le drame de ^ilk, dea Juan se rqient, et les portes du ciel s'ouvrent pour lui.
Tristan, dont la Marianne est imitée du. Têt far que it Jérunt' lem de Calderon, Scuderj lui-mêmA comme Magret, Quinault, Monâeury fils, Dancourt, Lesages» ont tiré également des sujets
AU TUEATKK ESPAGNOL.
dramatiques de la littérature . espagnole ; de nos jours, c'est à dire dans notre siècle, Raynouard a demandé à Montalban ses Templiers et Casimir de Lavigne sa Fille du Cid aux romances de la vieillesse du héros.
CHAPITRE TROISIÈME
IMITATIONS FAITES PAB l'aUTEUB
Après les noms que nous avons cités et qui ont fait tant d'honneur au théâtre français , nous osons à peine nous nommer, mais en donnant une idée des pièces espagnoles que nous avons adaptées à la scène française , nous engagerons peut-être des mains plus heureuses que les nôtres à faire briller Tor qu'elles nous ont paru receler.
Du reste, afin de concilier là modestie avec l'intérêt de l'art qui seul nous guide, nous laisserons la parole aux divers organes de la publicité qui se sont occupés de nos études théâtrales, en n'y laissant autant que possible subsister que l'analyse et la critique.
EMPRUNTS FAITS AU THÉÂTRE ESPAGNOL
grands yeux noirs bien engageants , une petite bonche pleine de perles et de sourires, une taille de fée et des pieds d'Andalouse ; eh bien! dans ce corps charmant, l'amour n'habite plus; une trahison l'en a chassé. Phénice se venge sur tous les hommes de la perfidie de son premier amant ; mais elle ne se venge pas seulement en les trompant , elle les dévalise et les plume de la plus vilaine façon du monde. Donc , garde à vous ! riches hidalgos venus d'Espagne à Palerme; si vous mordez à l'hameçon de Phénice, vous y laisserez vos bijoux et votre or.
Que le seigneur Lucindo vous serve d'exemple, jeune cavalier d'aussi bonne mine et d'aussi bonne tournure que vous pouvez l'être, Phénice n'a eu d'amour que pour sa chaîne d*or, ses bagues de diamant et sa bourse; quand tout cela fut en son pouvoir, elle a salué le pauvre Lucindo d'un horrible : « Je ne vous connais pas, * et lancé sur lui un certain chevalier servant de bien mauvais visage. — Heureusement que Lucindo a dans Tristan un merveilleux valet dont l'adresse lui fait retrouver bourse, chaîne et bagues, mais des valets de cette espècelà ne se rencontrent pas tous les jours; — ce sont pièces rares.
Quand Lope de Vega donna V Hameçon de Phénice, cette comédie avait un but moral qu'elle a perdu depuis ; Phénice est la courtisane italienne chez laquelle se ruinaient si follement les jeunes seigneurs espagnols envoyés dans le duché de Milan et le royaume de Naples.
Il était périlleux de produire devant un public français cette femme sans amour au cœur, qui n'est à vrai dire qu'une fort belle coquine {escobanà), connaissant à ravir l'art du vol au sentiment ; il fallait un peu d'audace et beaxicouP d*\\abi^eté pour présenter sur le théâtre où Lucrèce se tw^ •p'jxéwce qui aurait donné fête à quatre Tarquins. *
(La Patrie,) Qi.i>^l»-
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LE MÉDECIN DE SON HONNEUR
El iBddieo d« su honra
Si, comme on Ta dit, la littérature dramatique d'un peuple eat Texpression de son état sodal , pour bien juger une œuvre théâtrale il faut se reporter au temps où cette œuvre parut et coanaître ceux pour qui elle fvA écrite. La vie réelle explique alors la scène, et les intentions du poète deviennent saisissables. L'étude des mœurs espagnoles sous Philippe lY nous parait donc indispensable pour bien comprendre et le succès qu'obtint Calderon et le but qu'il se prc^osa en donnant au publie le Médecin de son àonneur»
Il faut convenir que rien n'était aussi dégradé que le cara^ tère du peuple espagnol au temps de Philippe lY. L'Espagne, déchue de toute grandeur, de toute prospérité, vojait la plus afireuse misère s'établir chez elle et devenir l'état normal du pays. Avec la paresse, l'ignorance, l'avarice, la perfidie et le libertinage, les forces vivaces, intellectuelles de la nation s'évanouissaient au milieu d'un pêle-mêle d'hommes de eour, de prêties, de courtisans et de baladins ; mais tous ces vices, toute cette dégradation, n'avaient pu entamer la fierté espagnole, elle restait intacte ; les descendants des vieux chré^tiens conservaient encore d'eux-mêmes la plus haute opinion. En vertu de cet orgueil, le plus grand faquin se disait noble comme le^roi et un
PEU PLUS
La messe, le repas, le repos, la promenade et l'amourette, voilà le cercle dans lequel roulait invariablement la vie d'un seigneur hidalgo, grave et philosophiquement fainéant ; ce qu'il aimait par dessus tout, c'était de humer l'air avec sensualité, assis sur son perron, les jambes croisées, en rêvant aïeux, noblesse, et se chantant mentalement l'hymne de ses vertus personnelles, car l'orgueil espagnol, c'est le vice caractéristique, le
vioe-père de tous ceux que Oluûrles-Quiiit reprochait à kl natiom l<»rsqu'il disait : Les Espagnols n'ont que le masqae de It sa* gesse. Parece» saàiosy no lo son. Si Ton parlait beaucoup d'hon** neur en le pratiquant très peu, de même la décence était de règle et la vertu pas trop d'usage ; b galanterie régnait généralement; les femmes mariées, sur lesquelles pesait une gène presque musulmane, profitaient de la moindre échappée; elles étaient gê^ nées, donc elles pouvaient tromper, donc elles trompaient. Les hidalgos ne badinaient pas sur la loi conjugale; ils la voulaient entière; ils tenaient rin&délit.é de leurs femmes pour la plus grande injure que pût recevoir leur honneur ;.nne intrigue d'amour était ainsi entourée de tant de dangers, que les précautions à prendre , la discrétion à garder et le péril lui-même lui donnaient avec le charme d'un mystère tout l'attrait d'une entreprise. Les auxiliaires que les amants trouvaient dans d'honnêtes gens dont les petits talents étaient voués au service des affaires de cœur avaient donné courage aux plus timides, et la société en était arrivée au plus haut de^é d'immoralité quand parut le Médecin de son honneur,
Calderon, t^n exaltant les sentiments d'honneur et de dignité personnelle, dut réussir, nous le concevons, auprès d'un public dont l'orgueil et la fierté nous sont connus : quant à son but . moral, le dérèglement des mœurs à cette époque ne nous permet pas de douter qu'il n'ait été d'effrayer le désordre par la représentation de la tragique histoire d'amour que M. Hippolyte Lucas vient âfi nous faire applaudir sur le second Théâtre- Français et que je vais essayer de vous faire connaître.
DonaMenoia est mariée à don Guttiere. lie fier gentilhomme a obtenu la main mais non le cœur ; jeune fiUe, dona Menda a reçu les aveux de don Henri, le frère du tgi don Pèdre le Justicier,
Relevé sans connaissance d'une chu\^ j^e'^*^!»^^*^"'^**^^^
blessé est conduit chez don Guttiere, ç.» ^^o-^jv^^^^^*^^ sei^^ut
Revenu à lui, don Henri ouvre les yeux et aperçoit à ses côtés sa chère Mencia. Rêve-t-il? que le sommeil prolonge la charmante illusion ! Est-il mort ? bienheureux sont les morts ; mais non il vit, il ne dort pas et il apprend de la bouche de sa maîtresse qu'il est aimé plus que jamais.
L'infaut a quitté la maison de son hôte ; mais après les douces paroles de dona Mencia, il ne peut tarder à revenir ; quelque rendez- vous a du être ménagé, ^'^oici la nuit ; nous sommes dans les jardins de don Guttiere; dona Mencia est là, elle semble attendre. Un homme escalade une terrasse ; cet homme vous l'avez reconnu, les deux amants sont réunis. Bientôt un bruit de pas vient troubler l'heureux tête à tête. Ce ne peut être que don Guttiere ; Mencia frissonne ; où cacher don Henri ? Elle est perdue ! — Non \ là, dans ce pavillon, l'infant pourra se soustraire aux yeux de son mari. Don Guttiere n'a rien vu, mais il soupçonne. Un valet épouvanté sort alors du pavillon en criant : Au secours ! au voleur ! Il vient d'être réveillé, heurté par un homme ; c'était bien un homme', il a touché son manteau. L'effroi pâlit Mencia ; la jalousie brille dans les yeux de don Guttiere. On apporte des flambeaux, une adroite soubrette les laisse tomber à terre, et profite de cet instant de ténèbi'es pour faire évader don Henri. Quand la lumière reparait, le danger n'existe plus. Don Guttiere fait rentrer dans son appartement la pauvre Mencia. Resté seul, il cherche, et, en cherchant, il trouve sous ses pieds un poignard au manche magnifiquement ciselé; c'est l'arme d'un riche seigneur. Ses soupçons se portent sur l'infant, et voilà que tout d'un coup ses soupçons se justifient. Mencia, entendant marcher sous ses croisées, paraît à son balcon ; la nuit l'empêche de reconnaître son mari ; elle s'imagine que le mystérieux rôdeur est don Henri, l'imprudente lui crie : Fuyez; les jours de Votre Altesse sont en danger; nous nous reverrons dans uh lieu plus propice. — Le doute n'est plus permis à don Guttiere.
n se rend auprès du roi dun Pèdre et lui demande justice
contre un larron d'honneur. Le roi jure qu'il l'obtiendra. Don Guttiere lui remet alors le poignard de don Henri, et lui dénonce l'infant comme l'homme qui a osé l'outrager. Don Pèdre fait entrer don Guttiere dans une pièce voisine : il mande don Henri, lui remet son poignard accusateur et l'accable de sanglants reproches. L'infant, pour sa défense, déclare qu'il n'a fait que répondre à un amour sincère allumé depuis longtemps. Don Fèdre exile son frère et croit donner ainsi satisfaction à l'honneur du gentilhomme ; mais don Guttiere a entendu les paroles de don Henri ; sou cosur est ulcéré, sa vengeance n'est point assouvie.
11 revient auprès de Mencia, sombre, avec cette fureur calme qui glace d'épouvante. Mencia atteste le ciel de son innocence, et ne rencontrant qu'incrédulité, se trouve mal. Guttiere lève sur elle un poignard ; mais sa main s'arrête, il ne veut pas tuer l'âme avec le corps, Mencia mourra en chrétienne ; il s'éloigne après avoir écrit quelques lignes. Kevenue à elle, Ja jeune femme lit ces terribles mots : • Plus d'espoir pour vous sur la terre, réconciliez-vous avec Dieu ! « Elle sent que sa dernière heure est arrivée; elle prie, et, plus calme, va attendre la mort dans son appartement. Don Guttiere rentre dans son palais; il y introduit un homme dont les yeux sont couverts d'un bandeau; cet homme est un chirurgien qu'il a fait enlever pour servir sa vengeance. Don Guttiere ne lui rend la vue que pour lui montrer un précipice où il le fera jeter s'il ne consent pas à ouvrir les veines d'une jeune femme, afin qu'elle meure au bout de son sang. Le malheureux chirurgien supplie, implore, demande grâce, et n'obtient que cette réponse impitoyable : « Tuez, ou vous allez mourir! ■ Il obéit enfin. Mencia n'est plus. On frappe à la porte de don Gutliere. — Ouvrez, c'est le roi. Don Pèdre a su l'enlèvement du chirurgien, il soupçonne un crime, le meurtre de Mencia lui est dévoilé; il veut tout d'abord punir, don Guttiere; mais il excuse le fier hidalgo quand celui-ci s'écrie • La ^^® ^'^"^ gentilhomme appartient au roi; pour son honix^i^Y il ^^ ^^^^^ ^^ ^^^^
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toujoian en rester 1b seigneur suzerain» maître de àè gouverner à aa guise : mon honneur était malade, seul je pouvais lia Jportet' remède, seul j'en ai été le médecin.
Autour de ce terrible drame, espèce d'OtheUo dont i^jago est une maladresse et le mouchoir révélateur un poignard, se mêle et se dénoue dans la pièce espagnole une intrigue d'ameurtoote fraîche et toute gracieuse. M. Hippolyte Lucas ne s'est oocupé que de l'action principale, du tableau et non du cadre. Nous ne lui en fai8(«s pas un reproche, ks complications d'intr^eeeont d'ordinaire fatigantes, l'int^èt succombe toujours sous un feu croisé d'événements. Mais pourquoi M. Lucas a-t-il conservé le valet bouffon, le praeiùsû ? Ayant mis de côté Tintrigae eiibalterne, à laquelle se mariait la gaîté de ce rôle, il noua een^iie que la soppression de ce personnage eût été de bon goût. Ce ffraeioso isolé n'est plus qu'un niais de mélodrame.
Avec ou malgré son gracioso, comme vous voudrez, le Médecin de son honneur, de M. Hippolyte Lucas, a obtenu un grsnd et légitime succès que nous soinmes heureux de constater.
M'^* Naptal, Godât et Bouvière ont joué avec talent «t dbtinctkm.
{La Patrie.) 6. de L.
— Le théâtre espagnol a été une source féconde pour le nôtre; le dix-septième siècle y a puisé abondamment des situations dramatiques. Jïul théâtre en effet n'est plus riche en éléments de ce geiure. Il brille particulièrement par la multiplicité des événements, par la vivacité de l'intrigue ; l'imagination, comme une Ut, a présidé à la. naissance de ce théâtre et l'a doué des plus heureux prestiges. Lope de Yega, et Calderon surtout, grands poètes tous deux, si ce nom a jamais été mérité, tmi laissé des œuvres pleines de charme et d'intérêt. Ce ne sont pas pourtant ces excellents auteurs qui tmi &umi à notre scène ses premières et si heureuses inspirations. Corneille emprunta ùt Oid
à Qmlliem de Castra; Eatroa a pria Veneealat à Fzandsco de Jiojas ; Molière a tracé le parferait de rinecédde et voluptueux D&n Jnan, d'après Tirao de Molina, nom d'anpruut qui caciiait celui d'un religieux» Gabriel Telles.
Galderon est sans contredit le plus puissant des auteurs draittatiques e^agnols; ses conceptions ont une grandeur, une éneigie qu^on ne retrouve pas au même degré chea les autres. Sou stjle possède une tdnte lyrique qui se fond harmonieuse^ ment dans le tissu de ses pièces. C'est surtout lorsqu'il fait parler la jalousie que Calderon devient éloquent et sublime. Lf Fainire de son déshonneur , A outrage secret vengeance secrète , le Tétrarçtte de Jéntsalent^ et principalement, le Médecin de sou /tanneur ofibent une peinture terrible des susceptibilités de l'honneur espagnol. On ne bétonne pas, lorsqu'on a lu ces ouvrages, que Sohlegel, l'illustre critique allemand, se soit ét^é en parlant de cet auteur, qu'on doit le regarder, plus eneore que Lope de' Vega, eomme « un miraele de la nature! «
n laUait que Calderon sentit en lui une grande vigueur pour oser peindre un noble ea varier dont la jalousie, craignant de se dévoiler, cherche à venger secrètement un outrage secret et se résout à ceci : il fait saisir dans sa maison un pauvre chirurgien ; on le lui amène avec un bandeau sur les yeux. Alors a lieu la plus terrible proposition qu'un homme puisse entendre d'un autre homme r don Guttiere, le mari jaloux, lui montre dona Mencia sa femme, endormie dans une chambre voisine ; il lui ordonne d'ouvrir les vanes à cette femme, et de laisser couler le sang jusqu^à ce que mort s'ensuive; de cette façon, don Guttiere croit sauver son honneur; il dira le lendemain que sa femme s'étant trouvée malade a voulu être saignée par son chirurgien, et qu'elle est morte dans la nuit des suites de cette saignée. Le chirurgien en sortant applique sa main ensanglantée contre le mur : les cinq doigts y restent marqués, preuve du meurtre, qui doit servir à faire reconnaître la maison. Le roi vient, apprend tout, voit cette mai» sangla&te, interroge don
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Quttiere. Au lieu de s'excuser, le cavalier espagnol, poussé à bout, découvert malgré lui, répond avec hauteur : » Ceux qui remplissent un office public placent un écusson sur leur porte ; l'honneur est mon office, sire; voilà mon écusson. •
Tel est le drame étrange que M. Hippolyte Lucas a été assez hardi et assez heureux pour transporter sur la scène française, avec quelques modifications toutefois. L'autear a d'abord resserré le sujet eu retranchant plusieurs personnages inutiles à l'action. Kien n'est plus décousu, plus fantasque que ces drames espagnols divisés en journées ; la scène change à tout instant. U est même très difficile d'en comprendre l'effet théâtral ; l'enfance de l'art se fait surtout sentir dans ces changements de lieu successifs : M. Hippoljte Lucas les a évités avec soin. Il a tiré aussi de la main de sang un bien plus grand parti que l'œuvre originale. C'est devant le spectateur que cette cruelle marque de l'attentat s'imprime sur la porte de don Guttiere. Le chirui^eu^ le crime commis, sort dans un état voisin de l'égarement; le pied lui manque en descendant les gradins qui conduisent à l'appartement de dona Mencia; il s'approche de la porte, et recule épouvanté de l'empreinte qu'il y laisse. C'est un des plus grands effets de terreur qu'on ait jamais mis au théâtre.
La principale étude, du reste, que M. Hippolyte Lucas nous a paru faire, c'est la reproduction exacte du sentiment espagnol. La couleur est bien observée ; il y a unité de tons. On retrouve dans la bouche des personnages les discours pleins de jactance et d'hyperboles des vrais hidalgos; l'image abonde, l'élément lyrique perce à tout moment ; l'amour y joue un rôle principal à côté de l'honneur; on reconnaît bien cette nature espagnole, patrie du Cid et d'Hernani. M. Hippolyte Lucas n'a pas omis non plus le gracioso si indispensable dans les vieilles comédies de Lope de Yega et de Calderon, qu'on le retrouve jusque dans les autos sacramentales ; l'inquisition trouvait tout naturel que les bouffons égayassent les mystères de la religion.
Composer une comédie espagnole sans y mettre le gracioso
n'était pas possible; Molière & placé Moron dans \sk Princesse d^Élide; et Molière a, du reste, avec sa grande sagacité, prévenu tout de suite le public du caractère de ce personnage :
Par son titre de fou tu crois le bien connaître ; Mais sache qa'il l'est moins qu'il ne le veut paraître : Et que, malgré l'emploi qu'il exerce aujourd'hui, Il a plus de bon sens que tel qui rit de lui.
Tel est effectivement le valet bouffon du théâtre espagnol : il cache sous ses saillies une observation, une critique, un trait de mœurs.
Les acteurs ont joué cette pièce avec talent. MM. Godât et Uouvière ont eu de très belles inspirations ; ils se sont mis hors de b'gne : ce sont des acteurs auxquels on aura désormais beaucoup à demander. Ils ont engagé leur avenir. MM. Parcourt, Baron, Boileau, ont bien tenu leurs rôles. On a applaudi deux charmantes actrices, M"<^b Naptal et Bertbault. Cette dernière a chanté avec beaucoup de goût une charmante romance, composée exprès pour ce drame par Donizetti.
(Le Siècle,)
LE TISSERAND DE SÉGOVIE
El tejedor de Segovia
Deux Maures armés de deux poignards traversent la scène \ ils s'échappent de la chambre d'Alphonse le Brave^ roi de CastiUe. On vient d'entendre le roi crier au secours. Le marquis Suera Pelaez a pris part de loin à cette scène. Les deux Maures sont poursuivis par l'alcade don Beltram et par les gardes du palais. Le marquis, d'intelligence avec le roi des Maures, a frémi. Le coup est manqué; le soupçon peut planef sur loi. En effet, les deux Maures, en fuyant, ont laissé tomber un billet et un poignard destinés au marquis et à son fils,
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le comte Jiilian. Don Beltram s'en est emparé. Ce vieux serviteur, type de la fidélité, hésite à croire une telle trahison. Attendri par le comte, il lui remet généreusement l'enveloppe de la lettre accusatrice; le nom des coupables ne se trouve pas écrit dans le corps du billet. Don Beltram ne tarde pas à être victime de sa noble imprudence. Le comte et le marquis sont les rivaux de don Beltram et de don Pernand son fils, jeune héros qui console la Gastille de l'absence du Gid, retiré à Valence. Le comte, cette nuit-là même, a franchi les murs d'un couvent et déshonoré dona Anna, la fille de Beltram, la sœur de don Eernand, dont on lui avait refusé la main. Il a hâte de les perdre tous deux avant la révélation de son crime. Le comte et le marquis accusent donc auprès da roi don Beltram et son fils. On trouve à la ceinture de don Beltram la lettre et le poiguard. Don Beltram, appelé au lit de mort de son neveu Yargas, avait gardé sur lui ces preuves de l'attentat. Le roi fait arrêter don Beltram. En Tain le loyal serviteur se défend. Le roi, prévenu, ne songe qu'au châtiment. La fille du roi, la belle Théodora, cherche à protéger le vieillard. Théodora s'est éprise de don Fernand sur le bruit de ses exploits. Toujours en lutte avec le comte et son fils qu'elle méprise, Théodora ne parvient pas à convaincre son père. Les rumeurs populaires annoncent l'approche de don Fernand; il revient vainqueur des Maures ; il rapporte au roi les dépouilles des ennemis. Don Fernand fait le récit de ses combats. Le roi, après l'avoir écouté, lui saisit le bras et le mène à une croisée du palais. Quel spectacle s'offre aux yeux de don Fernand! une hache.... un billot.... son père que l'on conduit au supplice !... Il se jette aux genoux du roi, il demande que l'on arrête le funèbre cortège. Le roi l'accuse de trahison. Don Fernand tire son épée... il va arracher son père au bourreau... mais la tête de don Beltram vient de tomber. Don Fernand, après avoir exprimé fortement sa douleur et son indignation, est condamné lui-même à mourir de faim et de soif dans la tour Saint-Martin, près d'un cercueil ouvert, punition réservée aux régicides.
ACTE DEUXIÈME
Don Eemand, grâce à l'on de ses amis et compagnon d'armes, Garceran, est sorti de la tonr Saint-Martin. A sa place a été mis dans le cercueil son cousin don Yargas, dont la ressemblance était exacte avec la sienne. Don Vargas, enterré dans le caveau de Téglise Saint-Martin, a été revêtu des habits de don Eemand, qui s'est enfui enveloppé dans le suaire de son cousin. On croit Fernand mort. Fernand, déguisé, s'est retiré à Ségovie, où la cour egt venue ; il est entré dans un atelier de tisserand. lia appris le métier de tisserand, moins pour tisser des draps que pour tramer sa vengeance en secret. Il a sa sœur et son père à venger. Sa sœur, après avoir vécu quelque temps avec lui chez les tisserands, s'est renfermée de nouveau dans un cloître. Garceran a juré à son ami d'épouser dona Anna après qu'elle aura, par la vengeance que les deux amis préparent, recouvré son honneur perdu. Une femme seule se doute de l'existence de Fernand et vient le visiter dans l'humble atelier. Fernand l'aime, elle aime Fernand. Cependant ni l'un ni l'autre ne se sont trahis : c'est Théodora, la fille du roi. Elle essaie de forcer Fernand à se découvrir ; elle évoque de glorieux souvenirs, elle fait chanter sous les fenêtres de l'atelier une romance dans laquelle les malheurs de la famille de Fernand sont exprimés avec sympathie. Fernand ' se trouble. En ce moment pafait le comte; il a suivi les pas de Théodora. Cette femme voilée a éveillé sa curiosité ; il la prend pour une fille du peuple, il veut l'enlever au tisserand. Le comte vient se jeter ainsi dans les propres mains de son terrible ennemi. Théodora, après une scène de séduction, enlève au comte son épée et la remet à Fernand. Les tisserands surviennent avec des torches; le comte se voit entouré de poignards levés sur lui ; mais Fernand ne veut pas le tuer encore. Fernand le contraint d'abord à signer un contrat de mariage où le nom de
dona Anna est inscrit. Lorsque Thonneur de sa sœur est ainsi recouvré, Fernand fiance sa sœur, à Garceran, comme veuye du comte Julian. Il dédaigne ensuite de se servir du poignard. Il rend au- comte son épée, et la toile tombe sur un duel aux flambeaux.
ACTE TROISIÈME
Alphonse le Brave converse avec le marquis. Il loi est venu des doutes sur la loyauté du marquis et de son fils. Autour de lui, il ne voit que trahison ; 1^ guerre tonne de tous côtés. Il apprend par un message que les Maures, partis de Tolède, doivent être introduits dans les murs de Ségovie. En effet,
voilà les Maures! Le- roi s'élance au combat, malgré les
embrassements de sa fiUe. Théodora, du reste, a été élevée au milieu des batailles, elle n'en redoute pas le bruit; elle vient de rentrer au palais. Quel est son étonnement de voir reparaître le comte Julian, qu'elle croit prisonnier de Fernand. Le comte, usant de ruse, s'est dit blessé à mort ; il a été laissé pour tel entre les bras d'un prêtre ; mais à peine Fernand s'est-il éloigné, que le comte a ouvert aux Maures les portes de Ségovie. Le comte brave Théodora; il la menace du cloître. Théodora a refusé ses hommages ; il se venge de l'infante en l'insultant, en menaçant elle et sa race d'une ruine prochaine. L'infante sort pour retrouver son père et mourir avec lui. Le comte court rassembler ses amis afin de seconder les Maures. Le ^oi, forcé de battre en retraite, se réfugie dans son palais; il veut finir en roi; il ordonne à ses vieux compagnons de saisir des flambeaux et de mettre le feu au palais sitôt qu'ils verront s'approcher les Maures vainqueurs. Il monte sur son trône et met sa couronne. Alors parait le comte ; il prétend déposséder sur-le-champ le roi de son sceptre et de sa couronne. Théodora se jette entre eux. Le roi ressaisit son épée, ses serviteurs sont prêts à se défendre. Fernand s'avance; Fernand, aidé des braves tisserands, a vaincu
les Maures. Surprise du roi. Fernand se présente en prisonnier; il redemande le cachot et la chaîne, il veut être jugé. Le roi fait justice du comte et du marquis, et donne sa fille pgur épouse à Fernand, qui reconnaît dans l'infante la dame voilée de Tatelier. Fernand, amoureux, demande à l'ombre de son père la permission de vivre auprès de Théodora et du roi.
(Le Coureur des spectacles.)
— Nous ajouterons à cette analyse quelques détails sur la pièce d'Alarcon, el Tejedor de Segovia, dont M. Ferdinand Denis a donné une excellente traduction en prose dans ses Chroniques d'Espagne et de Portugal.
La pièce du Tisserand de Ségovie, telle que l'a conçue Al arçon, est divisée en deux parties de trois journées chacune, comme la Jeunesse du Cid, et beaucoup d'autres pièces espagnoles. C'est un long roman rempli des incidents les plus étranges. Dans la première partie^ on trouve la perfidie du marquis et de son fils à l'égard de don Beltram et de Fernand; le supplice de don Beltram, que le roi fait voir décapité à Fernand, au moment où celui-ci achève le récit de ses victoires; on y troujre encore, parmi les détails que nous avons été forcés d'omettre, la belle ré8ista.nce de dona Anna, lorsque le comte Julian veut s'emparer des papiers de son père; la défense héroïque de Fernand, retiré dans la tour Saint-Martin; l'apparition de dona Maria Lnxam, qui apporte dans cette tour des provisions à Fernand; une scène pathétique où Fernand ofire à sa sœur un breuvage qu'il croit empoisonné, afin de la soustraire par la mort à la séduction du comte ; une autre scène toute terrible, dans laquelle Fernand revpt un mort de ses propres habits, pour qu'on croie qu'il a cessé de vivre; enfin son arrivée à Ségovie, sous le déguisement d'un tisserand, avec dona Maria Luxam, qui s'est dévouée à son sort, et qui a pris un vêtement de femme du peuple. Dona Maria, que nou^ avons élevée au rang de fille de roi, est une noble personne j^ ;^adrid. Elle se fait
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appeler Théodora (en espagnol Teodora); ce qui donne Heu à une espèce de double sens, que le poète exprime ainsi :
Gon éqaivoco sentido Teodora, ô te adora, senas De qne le adoro y estimo :
Y annqne Teodora me Ilame La qne te adora me dige.
C'est donc parce que Teodora se rapproche de te adora (elle t'adore) , que l'amante, d un esprit très subtil, ainsi que toutes les amantes du vieux théâtre espagnol, adopte le même nom. Il y a beaucoup de jeux de mots chez tous les poètes de cette époque, et ces jeux de mots n'ont pas tous autant de grâce, surtout lorsqu'ils tombent, ce qui arrive ordinairement, de la bouche du gracioao,
La seconde partie du Tisserand de Segovie d'Alarcon a quelques rapports avec les brigands de Schiller. On dirait que le poète allemand a calqué son Charles Moor sur Femand. Le héros d'Alarcpn, qui, sous son déguisement de tisserand, s'est battu avec le comte Julian devenu amoureux de dona Maria, a été jeté en prison : il s'est échappé avec une troupe de bandits par un effort d'audace et de courage, et il s'est mis à leur tête. Cette troupe répand la terreur dans les environs de Ségovie. Cependant Fernand porte, au milieu de son existence vagabonde, les nobles sentiments d'un chevalier. Il attaque les hommes et non les principes; il sait rendre justice aux lois fondamentales de la société; il fait respecter un alguazil auquel des hommes de sa bande veulent faire un mauvais parti, et ces paroles à ce sujet sont remarquables : " Il ne suffît pas pour le tuer qu'il soit alguazil : je ne puis soufiPrir ces gens qui reprochent aux alguazils leur office et les abhorrent. Pour le bien de tous, ne doit- il pas y en av-oirP A qui s'adresser sinon à des hommes? Voudriez-vous, par liasard, lorsqu'on voit tant de criminels, qu'il n'y eût personne pour les arrêter? » Et après quelques autres preuves de l'utilité des alguazils, il renvoie le pauvre diable à la garde de
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Dieu. Tel est Fernand qui, en remportant bientôt sur les Maures une victoire désespérée avec sa troupe, se fait pardonner ses exploits de grande route, et rentre dans la faveur du roi. Il a sacrifié aux mânes de don Beltram le comte Julian et le marquis^ et il marie à son ami Garceran sa sœur doua Anna, veuve du comte Julian, qu'il n'a immolé à sa vengeance au'après l'avoir forcé à épouser sa sœur.
Nous avons retranché, mais non sans regret, quelques effets saisissants de l'original, entre autres, la substitution du corps de don Yargas à Fernand dans le cercueil : nous avons fait paraître aussi le personnage de la sœur de don Fernand, que nous avons supprimé ensuite pour donner plus de rapidité à l'action.
DIABLE OU FEMME
La dama duende
Don Louis et don Félix "entrent ; don Félix est légèrement blessé à la main, d'un coup d'épée que don Louis vient de lui donner; ils se sont battus dans l'obscurité. Don Louis poursuivait une femme voilée, qui s'est mise sous la protection de don Félix. Après le duel, don Louis a reconnu en don Félix un ami, un jeune compagnon d'armes, qui venait justement à Madrid pour le voir. Don Louis a voulu que don Félix et son valet logeassent chez lui. A peine sont-ils installés, que don Félix,- levé depuis l'aurore, se sent pris d'une forte envie de dormir.; il s'assied dans un fauteuil, et pendant que son valet court à la recherche d'un sac perdu, se laisse aller au sommeil. Une issue secrète donne de cette chambre dans celle de la sœur de don Louis, Isabelle, jeune veuve à qui son frère laisse peu de liberté, et la dame même que don Félix a protégée s^^^ ^^ connaître. Isabelle et sa camériste Clara, poussent les ais d'une cloison, et pénètrent dans l'appartement de don Féli^^ . *\ ne se réveille pas ;
et, pour savoir son nom, elles fouillent la malle que le valet avait ouverte, afin d'y chercher un onguent propre à guérir les blessures de son maître. Clara trouve un portrait de femme et des lettres fort tendres. Isabelle éprouve un certain dépit jaloux. Cependant elle écrit un mot pour remercier son défenseur. Avant de se retirer, Cls^a joue un tour au valet : elle a trouvé sa bourse, remplie de doublons ; elle a pris à un brasero voisin des charbons tout chauds, et a remplacé ainsi un or qu'il a sans doute volé à son maître. Elles se sauvent ensuite, en refermant la cloison. Le valet, en rentrant, cherche sa bourse et jette les haats cris; il réveille son maître et lui dit, étant fort superstitieux et fort poltron, qu'un esprit follet hante à coup sûr la maison; il lui raconte la transformation de son or, et montre un ruban avec lequel Isabelle a enveloppé la main de don Félix. Étonnement du msûtre et terreur du valet. Don Félix aperçoit la lettre sur la table de toilette, et la prend malgré sou valet. Plusieurs incidents comiques augmentent la frayeur de celui-ci. Il aperçoit le bras de Clara, lorsqu'elle remet une seconde lettre, et demeure suffoqué. Cette lettre annonce à don Félix qu'une dame qu'il a obligée paraîtra à minuit sonnant, si son valet l'Olive chante à cette heure la chanson de l'esprit follet. L'Olive ne veut pas chanter; mais son, maître l'y force, Tépée sur la gorge. Isabelle parait avec Clara, qui porte une lanterne sourde. Don Félix veut savoir si c'est un diable ou une femme, et Isabelle, pour lui échapper, commande tout bas à sa camériste de retourner la lanterne. Obscurité. Les deux femmes, ne pouvant rentrer par h cloison, s'enfuient dans la chambre voisine. Arrive don Louis; il soupçonne quelque chose, et il vient accuser don Félix de vouloir le déshonorer. Don Félix jure qu'il ignorait que ce fût sa sœur. On la cherche partout, jusque dans le fond d'une armoire, où l'on ne trouve que des vêtements de femme. Don Louis entraîne don Félix dans la chambre voisine; mais les deux femmes s'échappent par un balcon, et accourent se blottir dans l'armoire visitée. Don Louis enferme son hôte pour yiaiter le
reste de la maison. Le valet, de plus en plus effrajé, dans la persuasion oti il est qae c'est le diable, et non une femme, clierche tous les moyens de s'évader; il se revêt des habits de femme tirés de l'armoire, et se dispose à enfoncer la cloison, lorsque son maître s'approche et le prend pour la sœur de don Louis ; il lui témoigne l'amour le plus passionné, et don Louis, qui a tout entendu, s'élance, furieux, Tépée à la main. L'Olive se fait connaître ; alors, pour terminer le débat, Isabelle sort de l'armoire où elle se tenait avec Clara, et avoue qu'elle a causé tout le trouble de la nuit ; elle ajoute, les yeux baissés :
£q dc cherchant qa*an jeu, j'ai rencontré TAmoar.
Don Louis consent au mariage de don Félix et d'Isabelle, et, de plus, il épousera la sœur de son ami. Le portrait et les lettres trouvées dans la malle, et qui avaient donné quelque jalousie à Isabelle, étaient de la sœur de don Félix, aimée autrefois par don Louis.
(Le Coureur des spectacles.)
— Il est dans la destinée de certaines pièces d'être refaites éternellement ; cette persistance des auteurs à s'emparer d'un même sujet prouve que ce sujet est une source intarissable à laquelle on peut puiser la gaieté ou rintérét. Quelques-unes des comédies de Molière ont été composées ainsi d'après des scènes éprouvées du théâtre italien ou du théâtre espagnol. Nulle pièce n'a peut-être subi autant de transformations que celle de la Dama Buende de Calderon. M. Damas Hinard a traduit cette comédie dans son théâtre espagnol, et avant lui, sous le titre de la Cloison, Linguet avait donné la traduction d'une autre pièce de Calderon (el Escondido y la Tapada), qui a beaucoup de rapport avec la Dama Duende. Mais ce sonU^g limitations faites pour la scène qui nous préoccupent partio. \ièren\ent, et nous trouvons d'abord VEsprit folleé de d'Q .lYg, IV a pria la pièce aux théâtres de l'Italie, où elle a» m so^ i® ^i^^©
de la Dame démon, ou Arlequin persécuté par la dame invisible, Antoine le Metel, sieur de d*Ouville, était le frère aîné de Tabbé Bois- Robert; il a fait des comédies comme son frère, et des contes qui portent son nom. La meilleure de ses pièces, assez faiblement versifiée, est V Esprit follet , qui s'est produit en 1641. D'Ouville a suivi d'assez près la donnée primitive en changeant toutefois, selon Tusage du temps, les noms des personnages et le lieu de Taction ; il a transporté la scène en France; d'Ouville, à propos de la Comédie où il mène son héroïne, prend occasion de célébrer le changement opéré dans le théâtre de l'époque, qui commence à s'épurer. Voici ces vers, qu'on peut citer en témoignage. Angélique s'écrie :
Quoi, fais-je une action trop librR et trop hardie, Si je, me plais parfois à voir la comédie, Qa*on a mise en IhI point, ponr en ponvoir jouir, Que la plus chaste oreille anjoard*hui peut ouïr?
Après d'Ouville, Hauteroche trouva que le sujet, doué d'un élément heureux et comique, selon les aristarques d'alors, était de bonne prise, il' fit la Dame invisible. Le Mercure galant du mois de février 1684 s'exprime ainsi : » C'est une pièce pure- » ment d'intrigue, dont l'original est espagnol, et qu'on estime «r une des plus belles du fameux don Pedro Calderon, qui r« H intitulée la Lama Duende, Feu M. d'Ouville traita ce sujet, il » y a environ quarante ans, et cette comédie, quoique en prose » rimée plus qu'en vers, parut si divertissante par ces incidents, » qu'elle eut un très grand succès. M. de Hauteroche les a rec- • tifiés d'une manière qui satisfera tous ceux qui entendent le » théâtre. • Hauteroche a chargé la pièce de beaucoup d'incidents nouveaux. Hauteroche était comédien dans la troupe du Marais en 1664. Hauteroche entendait en effet le théâtre, mais la Dame invisible; bien qu'elle se soit longtemps conservée, n'a pas eu le même succès que le Deuil et le Cocher supposé, et ne vaut pas ces piquantes comédies. » A l'égard de la Dame invi- » sible, disent les frères Parfait, c'est une comédie espagnole
• mise sans art au Théâtre -Français par d'.O avilie, retouchée
• par Hauteroche avec plus de biçnséance et de goût. *
C'est aussi ce que pensait Çpllé, qui jugea à son tour le sujet digne d'attention, et qui, dans la préface de son Esprit follei, s'exprime ainsi : » En 1760, je refonds cette comédie presque en « entier en conservant le plan d'Hauteroche, dont la combi-
• naison m'a paru assez régulièrement faite ; je les rapproche
• autant qu'il est .possible de nos usages, de nos modes, de
• notre langage actuel... Il serait à désirer que dans cinquante « ou soixante ans, quelque écrivain dramatique s'amusât encore
• à retoucher mon ouvrage, qui aura vieilli, et qu'il le rajeunît
• mieux que je n'ai fait celui d'Hauteroche. En rafraîchissant
• ainsi d'âge en âge des comédies dont les plans et les carac-
• tères sont excellents, ce serait un moyen sûr et infaillible (en
• supposant une meilleure plume que la mienne), de perpétuer » la gloire du théâtre français, qui est le modèle de ceux de » l'Europe entière. On ne laisserait pas perdre des chefs-d'œuvre « dramatiques que la vétusté de leur style, le changement des « manières, des événements, des mœurs, et mille autres vicissi- K tudes feront peut-être oublier, malgré le mérite inestimable de » leur fonds. «
Le vœu du bon Collé, nous avons essayé de l'accomplir.
(N'oies de Diable ou Femme (1).)
LE COLLIER DU ROI
Garoîa de Gastagnar . . .
Garcia de Castagnar, 6 del Rey abajo ninguno (hormis le roi personne).
Le sujet de cette pièce est le même que celui du Médecin de son honneur. Aucune autre nation n'a porté aussi loin le senti-
(1) Théâtre espagnol, chez Michel Lévy.
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ment de l'honneur que la nation espagnole, et même en Texagèrant, elle a toujours été , comme dit La Fontaine , plus grande encore que folle. Cette exagération s'approche presque toujours du sublime et l'atteint souvent. La littérature rallumait à chaque instant cette flamme dé l'honneur qui s'éteint si vite dans la corruption des villes et des cours, et gardait aux mœurs une fierté, une énergie, juste orgueil du pays. Pendant que l'honneur conjugal, par exemple, était tourné en ridicule sur les autres théâtres contemporains, et spécialement sur les théâtres français, il se relevait de toute sa hauteur sur le théâtre espagnol, et faisait frémir quiconque avait la pensée de lui porter atteinte. Il ne s'agissait pas seulement du châtiment vulgaire et facile de la femme coupable, châtiment naturel à la portée des écrits les plus faibles et les plus bornés ; ou de la jalousie inquiète qui, motivée par d'étranges insinuations, pousse Othello à étouffer Desdemona ; on voyait parfois le sacrifice d'un amour sincère et profond des deux côtés, aux terribles lois de l'honneur. César ne voulait pas que sa femme ffit soupçonnée ; il la répudiait. Le gentilhomme Espagnol tuait la sienne, en lui demandant pardon de tant de rigueur !
Tel est Garcia, surnommé del Castanar, parce qu'il habite à cinq lieues de Tolède, un endroit tout rempli de châtaigniers. Garcia, sous les vêtements d'un riche laboureur, cache un des beaux noms de l'Espagne, mais son père ayant été compromis dans une conspiration, il a jugé à propos de ne pas se faire connaître, même à sa femme Blanche, qui, elle aussi, est d'une illustre famille et qui l'ignore. Le comte d'Orgaz seul connadt leur destinée à tous deux. Le comte d'Orgaz est un des premiers seigneurs de la cour d'Alphonse XI. Le roi va guerroyer de nouveau contre les Maures; chacun, pour aider aux frais de la guerre sainte, envoie sa contribution volontaire. Garcia n'est pas le dernier; il envoie cent quintaux de viande salée, deux mille fanègues de farine, quatorze muids de vin, trois troupeaux de son bétail, cent hommes tout équipés, cent quintaux de porc
salé. Il n'envoie que cela parce que l'année a été mauvaise. Voilà ce qu'il fait, en homme loyal qui ne connaît pas le roi, mais qui connaît son devoir :
Qae aanqae no conoce al rey Conoee su obtigacion.
Le deuxième pivot des pièces espagnoles après l'honneur, c'est le respect pour la royauté, la soumission dae au souverain, à lui seul, car hormis le roi, personne, Alphonse est toMché des présents de Garcia ; il veut connaître cet homme dont le comte d'Orgaz lui dit d'ailleurs le plus grand bien. 11 se décide à l'aller voir, mais incognito, suivi seulement de deux seigneurs; il fera semblant de s'être égaré à la chasse, et il ira lui demander l'hospitalité. Le comte d'Orgaz écrit immédiatement à son protégé pour l'avertir de sintentions du roi, et il lui dit : « Vous reconnaîtrez le roi au grand ruban rouge qu'il porte sar sa poitrine (1). •
Le roi vient de conférer le droit de porter cet insigne à Mendo, un des grands de sa cour, qu'il emmène avec lui. Le roi arrive donc chez Garcia avec Mendo ; le roi a ôté son ruban ; Mendo, au contraire, a hâte d'étaler le sien, et Garcia le prend pour le roi. A peine Mendo a-t-il vu Blanche, qu'il en devient épris.
Ici commence le drame.
Sien n'est pur, rien n'est charmant comme l'amour de Blanche et de Garcia, rien n'est plus suave que l'entretien qu'ils ont ensemble avant l'arrivée du roi. Leur tendresse s'exhale dans les termes les plus poétiques , avec les comparaisons les plus ingénieuses; les époux échangent de douces paroles qui tiennent à la fois de l'ode et de l'idylle ; c'est quelque chose d'enchanteur. On peut reprocher à Juliette d'écouter Roméo avec un peu d'indiscrétion, et de s'écarter des bienséances de la
(i) La banda raja.
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jeune fille, mais qiii a droit de reprocher à Blanche Texaltation de ses sentiments? On éprouve, à entendre ces chastes et légitimes accents, un contentement parfait. Mais Torage s'approche, il va gronder dans ce ciel azuré ; un point noir s'est déjà formé à l'horizon. Garcia s'est aperçu de l'impression que Blanche a faite sur Mendo, qu'il continue et qu'il continuera jusqu'au dénoûment à croiie le roi. Il est agité, quoiqu'il ne doute pas de Blanche, lequelle, de son côté, répond à Mendo, qui se plaint de sa fierté : » Garcia m'aime ainsi, a si me quiere Garcia, m Admirable réponse, qui découragerait tout autre que le présomptueux Mendo.
Le roi revient au palais, après avoir reconnu toutes les belles qualités de Garcia ; Mendo l'accompagne au retour, mais il ne tarde pas à corrompre à prix d'or un valet, et à obtenir de lui des renseignements sur la façon dont il peut pénétrer dans la chambre de Blanche. Le serviteur lui indique un balcon par lequel Garcia, qui va à la chasse presque toutes les nuits, rentre parfois le matin; Mendo se rend au Castanar. Il s'égare dans la forêt et rencontre Garcia lui-même, qui, sans le reconnaître» lui indique le chemin : dépité d'avoir manqué sa chasse, il rentre avant l'heure accoutumée, et même avant la venue de Mendo, peu familiarisé avec les alentours; c'est alors que Mendo apparaît sur le balcon. Garcia le prend d'abord pour un voleur poussé par la faim, et dans la générosité de son âme, est sur le point de lui jeter une aumône, au lieu de lui envoyer les balles de l'arquebuse qu'il tient encore à la main. Mendo est bien forcé de s'expliquer. Garcia reconnaît qu'on en veut à sou honneur^ et en même temps, à la vue de Mendo et de son cordon rouge, il comprend qu'il ne peut se servir de sou arme et tuer le roi. Il se contente d'une verte semonce et le fait redescendre par le balcon où il est monté. Il pousse la complaisance jusqu'à tenirl'échelle pendant que Mendo descend, et à remettre entre se mains l'arquebuse, pour qu'il puisse se défendre, s'il y a lieu, contre les brigands de la forêt. Mais à peine Mendo est- il parti
qae sa doalear éclate avec force et qu'il consulte son honneur. La réponse de son honneur ne se fait pas attendre ; il Ta bien pressentie tout d'abord. Comment soustraire Blanche aux entreprises d'un roi ? Muera Blanca ! Que Blanche meure ! Ainsi dit l'impitoyable honneur ; mais Garcia ajoute aussitôt :
Muera Blaaca, y muera yo.
Que Blanche meure, et que je meure aussi ! La mort préviendra toute souillure, toute tache à son nom, à son honneur, la partie immortelle de lai-même! Il s'arme de son poignard et entre dans la chambre de Blanchç ; mais là, en présence de celle qu'il aime tant, et qui est si fidèle, il se sent faiblir. Il hésite à immoler la victime, et la victime s'enfuit effrayée, à demi nue ; elle se précipite dans la forêt. Blanche y rencontre le comte d'Orgaz, et se met sous sa protection. Le comte l'emmène à la cour, la présente à la reine, lui révèle sa noble origine, tandis que Garcia la cherche toujours le poignard à la main.
Garcia apprend d'Orgaz que sa femme est à la cour ! Quelle nouvelle pour lui!... C'est à la cour même qu'un refuge lui est offert. Pour tout autre que Garcia, un soupçon jaloux naîtrait peut-être, mais il est trop sûr de la vertu de Blanche, il ne voit que l'affront qui sera le même que si elle était coupable. La calomnie, la perfide et lâche calomnie, n'atteindra- 1- elle pas Blanche et lui ? Il va à la cour. Il est témoin encore de la noble résistance de sa femme, et il s'écrie : valerosa muger ! ô iiranna. majesiad! vaillante femme ! 6 tyranniqtte majesté! Mais le roi parait, on le lui fait connaître; la méprise cesse. Garcia en s'aperce vaut que l'homme qui lui a fait injure et qu'il a respecté n'est que son égal, change d'attitude. Bien ne peut plus arrêter sa vengeance : Hormis le roi, personne, 11 demande à parler dans l'antichambre à Mendo, et sans autre forme de procès, lui plonge son poignard dans le cœur. Il le punit comme doit être puni un homme qui n'est pas le roi, et qui a tenté de lui dérober l'honneur ! Ce qu'il dit à Alfonse dans ses explications est magnifique.
Après avoir rappelé pompeusement sa naissance et les malheurs de sa famille, en venant au meurtre qu'il a oomnds tout à l'heure, il s*éorie fièrement : • Toi-même tu m'aurais pris pour un infâme, si je t'avais montré l'homme qui m'a outragé autrement que mort ! • -— Le roi trouve qu'il a agi selon son droit, et parait disposé à lui confier le commandement de son armée contre les Maures ! Celui qui se feiit justice ainsi ne saurait être qu'un vaillant capitaine.
{le Siècle.)
*- L'analyse que nous venons d'emprunter au Siècle est celle de la pièce de Eranoisoo de Eojas, que la troupe de M. Lombis fit connaître en France, et à laquelle nous avons emprunté le Collier du Roi.
RACHEL, OU LA BELLE JUIVE
RomaBoero
Le puissant roi de Castille, Alphonse VJII, s'est épris d'une femme dont il n'a vu que le portrait ; il ne sait pas même si elle existe. Il est conduit chez un juif qui a la réputation d'être un grand nécromancien. Il lui montre le portrait, il demande au juif s'il peut lui faire connaître cette femme. Le juif, qui a su exposer ce portrait aux yeux d'Alphonse, répond que scm art lui rend tout facile ; et, en efiPet, il fait paraître au fond de son appartement une belle jeune femme appuyée sur une harpe. Elle récite le Cantique des Cantiques, et le roi est enivré de poésie et d'amour. Le juif promet'au roi de faire venir à Tolède cette charmante vision sous une forme réelle, et Alphonse sort enchanté, en promettant sa protection aux juifs. Or, Rachel est la nièce de Ruben, le juif ; elle obéit à sa volonté, comme Esther à celle de Mardochée, sans lui demander compte de ses projets. Ruben la destine au rang de favorite du roi, et pour lui fidre
aoeepter oette p08iti<», dont la candeur de la jeune fille s'effarouelle, il lui fut, un tableau saisissant de la misère des juifi»^ qu'elle pourra protéger.
Eachei cède d'autant plus que la vue du roi a produit sur son cœur xme impression très vive. Le retour du roi, qui découvre le stratagème de Ruben, et pardonne tout, emporté qu'il est par son amour, achève de déterminer Rachel à aeeepter le titre de favorite, en attendant edui de reine.
Rachei est au palais, et le jour d'audience publique du roi est arrivée : un vieux soldat, un collecteur, passent devant le monarque ; le roi fait le collecteur soldat, et le soldat cellecteur. Um bûchçroft s'avance ensuite. lî expose qu'un seigneur de la cour, Gusman, lui a ravi un toit die chaume qu'il avait au sein de la forêt, pour bâtir, sur l'emplacement, un pavillon de chasse. Le roi adjuge au pauvre bûcheron le pavillon splendide. Les seigneurs s'irritent, mais ils ont une bien autre cause de ressentiment, c'est l'élévation de Bachel, et Fanes, grand-maître de Galatrava, s'approche à leur tête et demande au roi le renvoi de sa maîtresse. On doit se figurer la manière dont cette proposition est reçue par le plus amoureux des princes. U couronne Rachei devant sa cour. Tout le monde se retire, excepté le bûcheron^ qui jure de veiller sur le roi,, et le vieux soldat et le collecteur qui s'instruisent mutuellement de ce qu'ils auront à. faire, chacun dans son emploi nouveau.
Gusman,^ le seigneur dont le roi a adjugé le pavillon au bûcheron, a voulu, avant de quitter ce pavillon, y réunir les grands de la cour en séance secrète , pour qu'on y prononce la déchéance du monarque et la mort de Radiel. La mort de la juive a été en effet décrétée, et c'est Gusman lui-même qui est chargé d'acoompHr l'arrêt. Le roi et Rachei viennent d'eux-mêmes au devant de ses coups. Le roi prétexte une chasse pour s'approcher du paviUon. Il espère même faire revenir les seigneurs sur leur affreux dessein. Il ne voudrait pas punir; et en effet, il désarme Gttflman caché et prêt à frapper Raehel, en faisant l'éloge de la
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valeur et de la loyauté de ce seigneur, son frère d'arme en Palestine. Gusman laisse tomber le poignard de ses mains, mais les autres ne sont pas attendris comme lui. Ils veident achever leur vengeance. Dès que le roi est parti, ils mettent à sa poursuite des hommes audacieux qui ej&aient et détournent le cheval de Eachel, s'emparent de la belle juive et la ramènent au pavillon. Elle se défend avec vigueur. — Fais-toi chrétienne, lui disent les seigneurs : nous te pardonnons. Mais elle répond fermement : Je suie Juive /
La sentence est rendue ; elle va avoir la tête tranchée sur un billot élevé dans la cour, lorsque le bûcheron se présente et se place entre la hache et les seigneurs. Cette hache m'appartient, c'est celle de mon père, dit- il.
Cette hache, on Ta vue abattre sons ses coups
Des chênes bien pins forts et bien pins hants qne tous;
Allez le demander à la forêt voisine...
Les seigneurs reculent étonnés; Eachel se jette aux pieds de son protecteur improvisé ; elle en avait un autre, muet et masqué : c'était Kuben qui, glissé dans le conseil des seigneurs, attendait le moment de les faire saisir. Le roi survient, presse sa maîtresse dans ses bras, et condamne à mort les seigneurs, mais la belle juive tombe à ses genoux, et lui demande le pardon des coupables.
Q [^^x^ \l a<^' ^Courrier des thédires,)
-^ Don Luis UUoa, dans un poème ; Diamante, dans une comédie, La Jtidia de Toledo ; la Huerta, dans une tragédie en trois actes intitulée i^tf^é/; Cazotte, dans une nouvelle fantastique, et don Telessore de Trueba, dans V Espagne romantique y ont traité ce sujet. Nous ne nous sommes inspiré que de quelques vers du romancero où l'on trouve la légende des amours d'Alphonse VIII et de la belle juive. Nous avons emprunté au Faillant Justicier
de Moreto la scène du collecteur et du soldat. Le Vaillant Justicier est une des pièces les plus populaires et les plus renommées de la Péninsule. Telles sont, avec la Jeunesse du Cid, de Guiilen de Castro, les emprunts que nous avons cru pouvoir faire au théâtre espagnol.
PRINCIPAUX OUVRAGES DRAMATIQUES
QUI OHT iTÉ UFRÉSEHTÉS IH FEilCI DEPUIS L^AN 1200 JUSQUXN 1862
1200. Heregia dels Preyres, hérésies des prêtres, pai Jnselme
Faydit, 1360. Gestes de Jehanne, reine de Naples, parPflffMo/*. 13S0. Le Mystère de la Passion, en quatre journées, par plusieurs auteurs anonymes.
1395. L'Histoire de Griseldis, mystère, par on anonyme. 1400. Le Mystère de la Résurrection, par un anonyme. 1404. Le Mystère de la Conception, par un anonyme. 1406. Les Mystères du Vieil Testament, par un anonyme. 1434. Le Jeu de la vie de sainte Catherine, mystère, par un
anonyme, 1437. La Vengeance de Nostre Seigneur Jésus- Christ, mystère
en quatre journées, par un anonyme.
1444. Le Jeu et Mystère de la saincte Hostie, par un anonyme. 1450. Le Mystère des actes des Apôtres en neuf livres, par
Simon et Jrnould Gréban^ corrigé depuis par Pierre
Curet.
1459. L'histoire de la destruction de Troyes-la-6rant, en quatre
journées, par Jacques Mileê,
lé68. Le Trespassement de Nostre-Dame , mystère, par un
anonyme^ non imprimé.
1470. Le Mystère du Roi advenir, en trois journées, par Jean
du Prier, non imprimé.
1474. Le Mystère de rincarnation et Nativité de Nostre Sei-
gneur Jésus -Crist, en deux journées, par un anonyme. -— Les Vigiles des Morts, par personnages, moralité, par Jehan Molinet,
— La Farce de Pathelin, par un anonyme,
1475. Le Mystère du Bien-Advisé et Mal-Advisé, moralité, par
un anonyme, «— Le Mystère de la Résurrection de Nostre- Seigneur Jésus- Crist, de son Ascension et de la Fentecouste, en trois journées, par Jehan Michel,
— Histoire du Rond et du Carré, farce de Jehan Molinet. 1478. La Fatience de Job selon l'histoire de la Bible, mystère,
par un anonyme.
1480. Mystère de la France, par un anonyme, non imprimé. — ' L'homme pécheur, par personnages, moralité, par un anonyme.
— Mystère de Saincte Barbe, en cinq journées, par un
anonyme, non imprimé.
— > Mystère de Sainct Denis, en trois journées, par un an<h
nyme, non imprimé.
1492. Moralité de l'homme, produit par nature au monde, qui
demande le chemin du paradis , et il y va par neuf
journées, par un anonyme.
1498. Le Monde, sotise à huit personnages, par un anonyme. 1500. Moralité nouvelle du mauvais Riche et du Ladre, par un
«— Farce des Fils sans père, et de Colin changé au moulin,
par un anonyme, non imprimé.
— Le Mystère de Sainct Dominique, par un anonyme. — • La Diablerie, moralité, par Èloi à^Armenial.
1502. Le Mystère des Blasphémateurs, moralité, par un
anontfme.
1503. Le Nouveau- Monde, sottise, par un anonyme,
1505. Le Mystère du Chevalier qui donna sa femme au diable , par un anonyme.
— Mundus, Caro, Demonia, moralité, par un anonyme.
— Les Savetiers, farce, par un anonyme.
1507. La Condamnation du Banquet, moralité, par Nicole de
La Chesnaye,
1508. L'Homme juste et l'Homme mondain, avec le jugement
de l'âme dévote et l'exécution de sa sentence, moralité en deux parties, par Simon Bougoin.
1511. Le Jeu du Prince des sotzs et Mère sotte, la Sotie, par Pierre Oringore.
— L'Homme obstiné, moralité, du même.
— Dire et Faire, farce, du mime.
1514. La Farce du Tonneau du Treu, par un anonyme,
1518. Le Mystère de l'Assomption de la glorieuse Vierge Ma^e,
^r \kn anonyme .
— Le Mystère de Saincte Marguerite, par un anonyme,
— Le Mystère de l'Edification et Dédicace de l'église de
Nostrc-Dame du Puy, par Claude d^Oléson,
— Le Triumphe des Normands, traictant de l'Immaculée
Conception, par Guillaume Tasserie.
1519. Le Mystère de l'Orgueil et Présomption de l'empereur
Jovinian, par un anonyme.
1520. Le Mystère de monseigneur sainct Pierre et sainct Paul,
par un anonyme.
— Le Testament de Pathelin, farce, par un anonyme, 1527. Le Mystère de Sainct Christofle, ej^ «aatre journées, par
Chevalet.
— Moralité très- excellente à l'h^ - de ^«^ gWiexiae
Assomption de NostreDam^ ^^^Tga^^ P»^"^****^*^- 1530. La Vie et le Mystère de Sainct ^ ^^t *' ^t >xt^ anonyme.
1530. Le Mystère et beau Miracle de Sainct Nicolas, par an anonyme,
1634. Le Mjslère de Saîncte Barbe, en deux journées, par un anonyme.
15 35 . La Vie et Mystère de monseigneur Sainct Jehan-Baptiste, par un anonyme, — L'Enfant Prodigue, moralité, par un anonyme.
1535. La Cornette, farce, par Jehan tPAbundance, non imprimée.
15^6. Moralité d'une pauvre Villageoise, laquelle aima mieux avoir la tête coupée que d'être violée, par un a«o-
1538. Le Couvert d'Humanité, moralité, par Jehan â^Abundance.
— Le monde qui tourne le dos à chacun, moralité, par le
même,
— Plusieurs, qui n'a point de conscience, moralité, par le
même.
1539. Le Mystère de la Nativité de Nostre Seigneur Jésus-
Christ, par Barthélémy Aneau,
1540. Moralité de l'Ëufant de perdition, par un anonyme.
— Histoire de l'Enfant ingrat, moralité, par un anonyme,
1541. Lion marchant, satire, par Barthélémy Aneau,
— Le joyeux Mystère des trois Rois , par Jehan cTAbuu'
dance, non imprimé.
— Mystère sur Quod secundùm legem débet Piori, par Jehan
d^Abundance,
— Mystère de l'Apocalypse, en deux parties, par LouU
Chocquet,
1544. Comédie des deux Filles et des deOx Mariées, par Mar-
guerite de Valois , reine de Navarre;
— Trop, Prou, Peu, Moine, farce, par la mime,
1545. La Comédie de la Nativité de Jésus - Christ , par Mar^
guérite de Valois, reine de Navarre.
1545 La Comédie de rAdoration des trois Rois à Jésas^Christ, par la même,
— La Comédie des Innocents, par la mém€.
— La Comédie du Désert, par la même^
1552. Cléopâtre captive, tragédie de Jodelle.
— Eugène ou la Eencontre, comédie du même,
— Didon se sacrifiant , tragédie du mémem
1553. Médée, tragédie de La Féruse, 1556. Agamemnon, tragédie de Touiain,
1558. Les Femmes salées, force anonyme^ en un acte et en vers.
— La Trésorière, comédie de Orévin (5 février).
1559. Sophonisba, tragédie en prose de Mellin de Saint- Oelais,
1560. La Mort de César, tragédie de Grévin (16 février).
— Les Esbahis, comédie de Grévin (16 février). — - La Sultane, tragédie de Bounyn,
1561. Agamemuon, tragédie de Le DucÂat.
— Tragédie à huit personnages traictant de TAmour d'un
serviteur envers sa maîtresse, par Breto§,
1562. Les Corrivaux, comédie en prose de Jean de La Taille,
— Daire, tragédie de Jacques de La Taille,
— Alexandre, tragédie du même,
1563. Achille, tragédie de Filleul (21 décembre).
— Philanire, tragédie françoise de Rouillet,
1564. La Eeconnue, comédie de Bellean,
1566. Lucrèce, tragédie de Filleul (29 septembre).
— Les Ombres, pastorale de Filleul (29 septembre).
1567. Le Brave ou Taillebras, comédie de Baïf{^% janvier).
— Jephté ouïe Vœu, tragédie de Florent Chrétien,
1568. Saûl le Furieux, tragédie de Jean de la Taille,
— Porcie, tragédie de Garnier.
1571. Panthée, tragédie de Guersens,
— La Famine ou les Gabaonites, tragédie de Jean de La
Taille, 1573. Les Morts vivants, faice anonyme ^ non imprimée.
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1573. Hippolyte, tragédie de Garnier,
1574. Comélîe, tragédie de Garnier,
-— Adonis, tragédie françoise de Le Breton,
1575. Le Muet insensé, comédie de Le Loyer,
1576. Lucelle, comédie de Le Jars,
— Didon,. tragédie de La Grange,
15 78 . Les Délicieuses Amours de Marc- Antoine et de Ciéopâtre» de Belliard,
— Marc- Antoine, tragédie de Gamier,
— Le Laquais, comédie en prose de La Bivey^
— La Veuve, comédie en prose, du même,
— Les Esprits, comédie en prose du même,
— Le Morfondu, comédie en prose du même,
— Le Jaloux, comédie en prose du même, -« Les Ecoliers, comédie eu prose du même,
1580. Holopherne, tragédie sacrée d'^e^rtitf» <^'^0i&ow.
— Antigone, tragédie de Garnier.
— Les Contents, comédie en prose ô^Odet de Tournebu, . — Clytemnestre ou T Adultère, tragédie de MaiêAieu,
— Histoire tragique de la Pucelle de Donremy , autrement
d'Orléans, du P. Fronton du Lue, jésuite, 15S1 . Le Jeune Cjrus, tragédie de iV. de Montreux,
— La Joyeuse, comédie de N, de Montreux.
1582. Bradamante, tragi-comédie de Garnier.
— - Kégulus, tragédie de Beaubrueil,
" — Méléagre, tragédie de Boussy,
1583. Sédécie ou les Juives, tragédie de Garnier,
— Tragédie de THlstoire tragique d'Ester, de Matthieu,
— Sophonisbe, tragédie de Mermet.
.1584. Thyeste, tragédie de Brisset,
— Baptiste, tragédie du memem
— Athlète, pastourelle, ou Fable bocagère, de N, de IfoH'
treux, 15S6. Acoubar ou k Loyauté trahie, tragédie de du Hamel,
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1587. Vasthi, tragédie de Matthieu,
— Aman, tragédie du même,
1589. Hercule furieux, tragédie de i?rwtf^
— Agamemnon, tragédie du meme^
— Octavie, tragédie du même.
1592. La Diéromène ou le Repentir d'amour, pastorale de
JBrisset.
1593. La Fable de Diane, pastourelle de N, de Montreux,
1594. Isabelle, tragédie de N. de Montrent.
-^ Cléopâtre, tragédie du même*
— La Franciade, tragédie de Qodard,
— Les Déguisés , comédie en cinq actes et en vers de huit
syllabes, du même,
1596. La Machabée, tragédie du martyre des Sept-Frères et de
Solomone leur mère, de Virey du Gravier,
— Dioclétien, tragédie de Laudun Daigaliers.
— Horace, tragédie du même,
— Radégonde, duchesse de Boui^ogne, tragédie de du
Souhait,
— Beauté et Amour, pastorale du même,
— Sophonisbe ou la Carthaginoise, ou la Liberté, tragédie de
Monchrestien.
— Farce joyeuse et profitable à un chacun, contenant là
ruse, méchanceté et obstination d'aucune femme, par un anonyme,
— L'Arimène, pastorale de N, de Montreux,
1597. Cammate, tragédie de Hays,
— Polixène, tragédie de Behourt,
— Hypsicratée ou la Magnanimité, tragédie du même,
— Thobie, tragi-comédie de /. Ouyn,
1598. Clorinde ou le Sort des Amants, pastorale de Poullet,
— Ésaii ou le Chasseur, en forme de tragédie, de Behourt,
— Pyrrhe, tragédie de ffeudon, 1599^ Clorinde, tragédie de </« Feins,
1599. Octavie, femme de l'empereur Néron, tragédie, anonyme.
— Les Lacènes ou la Constance, tragédie de Monckresiien.
— Saint- Clouaud, tragédie de Heudon,
1600. Ulysse, tragédie de Chaniprepu»,
— Tragédie de la divine et heureuse Yietoire des Mafiliabées
sur le roi Antiochus, de Virey du Orattier, i— Sichem ravisseur, tragédie de du Uamel,
— L'Adamantine ou le Désespoir» tragédie de Lm Sanl:^
— Priam, roi de Troie, tragédie de Bertrand.
— Les Amours de Dalcméon et de Flore» tragédie de Bel-
lotte,
— David ou l'Adultère, tragédie de MoncAreatien.
1601 . Les Chastes et loyales Amours de Théagène et Chariclée.
en huit journées ou poèmes coftsécuti£B, de Hardy.
— Sophonisbe, tragédie de N. de Montrem.
— Achab, tragédie de Roland Marcé.
1603. La Chasteté repentie» pastorelle de La Fallehjfe. ' -— Aman ou la Vanité, tragédie de MonchreatUn,
1603. Didon se sacrifiant» tragédie de Hardy,
— Hector, tragédie de Monchreaiien,
— - Bergerie, en cinq actes et en prose, du mime.
1604. Scédase ou l'Hospitalité violée, tragédie de Hardy.
— Fanthée, tragédie du même.
— Lucelle, tragi-comédie en vers de du Hamel.
— Méléagre, tragédie de Hardy.
1605. La Rodomontade, tragédie de Bauier, connue sous le
nom de Méliglosse.
— La Mort de Eoger, tragédie du même.
— L'Écossoise ou le Désastre, tragédie de Momehreatien, — * Frocris ou la Jalousie infortunée, tragi - eomédie de
Hardy,
1606. Alceste ou la Fidélité, tragédie de Hardy.
— -' Dina ou le Eavissement, tragédie saorée de Nanoel.
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1606. Josaé ou le Sac de Jéricho, tragédie du même.
— Débora ou la PéHvrance, tragédie sacrée du mm^^ — ^ Ariane ravie, tragédie de Hardi/,
— Alphée ou la Justice d'Amour, pastorale du même.
1607. La Mort d'Achille, tragédie de Eardj^.
— Coriolan, tragédie de ¥ar«fy.
— Folyxène, tragédie de JBillard à^ Courgêna^f.
— Gaston de Eoix, tragédie du mime,
— Mérovée, tragédie du même,
1608. Amon et Thamar, tragédie de Ckrestien des Crois,
— Alboin ou la Vengeance, tragédie du même,
— Panthée ou l'Amour conjugal, tragédie de Guérin de La
Dorouvière,
— Panthée, tragédie de Billard de Cowpgena^,
— Saiil, tragédie du même,
1609. L'Éthiopique ou les chastes Amours de Théagène et
Chariclée, tragi-comédie de Genetay de la Qilleberdière ,
— Comélie, tragi-comédie de Hardy,
— Arsacome ou l'Amitié des Scythes, tragi-comédie du même,
— Alboin, tragédie de Billard de Covrgenatf,
— Genèvre, tragi-comédie du même,
1610. Henri le Grand, tragédie de Billard de Çout^my,
— Théocris, pastorale de Troiterel d^Avesi,
— Mariamne, tragédie de Hardy,
— Alcée ou l'Infidélité, pastorale du même.
— Phalante, ixd^éàx^ à* yin anonyme,
— Paradoxe ou Prologue du Galimathias, de des Lauriers
dit Bruscambille.
«— Prologue en faveur du Crachat, du même,
— Prologue pour les Écoliers de Toulouse, du même.
— Prologue contre les Censeurs, du mme,
— Compliment de rentrée après Pâques, ^^ wô»«.
— Prologue en faveur de la Comé^U de d«« Lauriers dit
Bruscambille,
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1610. Prologue pour une Pastorale, du même, Prologue de rimpatience , du miiM,
1611. Le Ravissement' de Proserpine par Pluton, tragédie de
La Pidèle, comédie en prose de La Ritey,
— La Constance, comédie en prose du même.
— . Les Tromperies, comédie en prose du mime,
— Tragédie de Jeanne d'Arc dite la Pucelle d'Orléans, d'an
1612. Les Corrivaux, comédie facétieuse de Trotterel éPAves,
— La Force du sang, tragi-comédie de Hardy,
•^ La Gigatomachie ou le Combat des Dieux avec les Gréants, poème dramatique de Hardy,
— L'Embrion romain, tragédie de Bernier de La Brousse.
1613. Baptiste ou la Colonie, tragédie de Brinon.
Les Amantes ou la grande Pastorelle enricîiîc d'intermèdes, de Chrétien des Croix,
— Pélismène, tragi-comédie de Hardy.
Borise, tragi-comédie du même,
1614. L'Éphésienne, tragi-comédie de Brinon:
Œdipe, tragédie de N, de Sainte- Marthe.
Corine ou le Silence, pastorale de Hardy.
— Édipe, tragédie de /. Prévost.
— Tume, tragédie du même,
— Hercule, tragédie du même,
— Clotilde, tragédie du même.
1615. Timoclée ou la juste Vengeance, tragédie de Hardy.
— Elmire ou Theureuse Bigamie, tragi-comédie du même.
— La belle Égyptienne, tragi-comédie du mime.
— Sainte Agnès, tragédie de Trotterel d'Jves.
1616. Lucresse ou l'Adultère puni, tragédie de Hardy,
— La Comédie des Proverbes, pièce comique en prose en
trois actes, avec un prologue, à* Adrien de Montlue^ comte de Cramait,
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1617. La Persienne ou la Délirrance d'Andromède, tragédie de Boission de Gallardon,
— La Fatale ou la Conquête du Sanglier de Caljdon, tragé?
die du méine.
— Les Urnes vivantes ou les Amours de Fhélidon et de Poli-
belle, tragi -pastorale du même,
— « Farce plaisante et récréative de Gros-Guillaume, Florentine, Horace, Turlupin, d'un aftomfme.
•— La Perfidie d'Aman, mignon et favori d'Assuérus, tragédie en trois actes d'un anonyme,
— Pirame et Thisbé, tragédie de Théophile, .
1618. Alcméon, tragédie de Hardy,
— L'Amour victorieux ou vengé, pastorale du même,
— Cyrus triomphant ou la Fureur d'Astjage, roi de Mède,
tragédie de Mainfray,
— L'Amour médecin, comédie de P. «fe Sainte-Marthe,
— Le Martyre de saint Vincent, tragédie sacrée de Boission
de Oallardon,
— Le Martyre de sainte Catherine, tragédie sacrée du même.
— Les Bergeries ou Arténice, pastorale de Racan,
1619. La Mort de Daire, tragédie de Hardy,
— Gillette, comédie facétieuse en vers de huit syllabes de
Trotterel d'Aves,
— Farce de Tabarin.
— Prologue du Mensonge, de Gaultier- Garyuille,
1620. Iris, pastorale de H, -D.de Coignée de Bouron,
— La Rhodienne ou la Cruauté de Soliman, tragédie de
Mainfray,
— Les Ramoneurs, comédie en cinq actes et en prose d'un
anonyme,
— Chriséide et Arimand, tragi-comédie de Mayret,
1621. La Mort d'Alexandre, tragédie de Hardy,
— Ari&toelée ou le Mariage infortuné, tragi-comédie du
jnéme.
1621. Frégoudeott le chaste Amour, tragi-comédie du «//n».
— La Silvie, tragi-comédie-pastorale de Mayrei^ 161^2. Gfêsipe ou les deux Amis, tragi-comédie de Har^.
•^ Le Trébuchement de Phaéton, tragédie d'an anonyme, •^ La Mort de Roger, tragédie d'un anonyme* -— La Mort de Bradamante, tragédie d'un anonyme. 1633. Fhraarte ou le Triomphe des yrais amants, tragi-oomédie de Hardy,
— Le Triomphe d'Amour, pastorale du même,
— Andromède délivrée, intermède en trois actes d'un ano-
nyme,
— Athamas foudroyé par Jupiter, intermède et trois actes
d'un anonyme,
— La Folie de Silène, pastorale d'un anonyme,
1624. Pasithée, tragi-comédie de Troiierel d^Aves,
— L'Amaranthe, pastorale de Gombaud,
1625. La SilTanire ou la Morte vive, tragi-comédie-pastorale de
Mayret,
1626. Rhodes subjuguée par Amé IV, duc de Savoie, sur Otto-
man, premier empereur des Turcs, tragédie de Borée,
— Béral victorieux sur les Genevois, tragédie du même.
— Achille victorieux, tragédie du même.
— Tomyre victorieuse, tragédie du même,
— La Justice d'Amour, pastorale du même.
1627. Les Galanteries du duc d'Ossone, comédie de Mayret,
1628 . Agimée ou l'Amour extravagant, tragi-comédie di^S.,.B.
— La Climène, tragi-comédie- pastorale de C, S. de La
Croix.
— L'Hypocondriaque ou le Mort amoureux, tragi-comédie
de Rotrou,
— La Virginie, tragi-comédie de Mayret.
— L'Innocence découverte, tragi-comédie d'^^pr^/y.
— La Bague de l'oubli, comédie de Rotrou.
1629. Les Folies de Cardénio, tragi-comédie de Fichou,
16d9. Célinde, poème héroïque en cinq aetes ei en prose de Baro,
— Lydamon et Lydias ou la Ressemblance, tragi-comédie de
Scudéry,
— Les Aventures de Rosiléon, tragi-comédie-pastorale de
Fichov, non imprimée.
— La Fillis de Scire, pastorale en cinq actes, arec un pro-
logue de du Gros,
— L'Esprit-Fort, comédie de Clateret.
— La Sophonisbe, tragédie de Mayrei.
— •' Mélite ou les fausses Lettres, comédie de P. Corneille, 1630. Philinte on TAmour contraire, pastorale de La Morelle,
— Tragi-Comédie-Pastorale, où les Amours d'Astrée et de
Céladon sont mêlées à celles de Diane de Silvandre, avec les inconstance» d'Hilas, en cinq actes et en vers de Eayssiffiiier, -^ Cléoniœ ou TAmant téméraire, tragi-comédie-pastorale de P. B.
— L'LiMèle confidente, tragi-comédie de Pichou,
— Le Marc-Antoine ou la Cléopâtre, tragédie de Mayret.
— Cléagénor et Doristée, tragi-comédie de Rotrau,
— Argénis et Poliarque ou Théocrine, première journée,
tragi-comédie de du Ryer,
— L'AmpMtrite, poème de nouvelle invention en cinq actes
de Monléo»»
— La Bélinde, tragi-comédie de Rampale.
— La Madonte, tragi-comédie d'Juvray,
— L'Liconstance d'Hylas, pastorale de Maréchal,
** Les Aventures amoureuses d'Omphale, tragi-comédie de
Granchamp, -^ La Filiis de Scire, comédie-pastorale de Fickou,
— Le Grand et dernier Sohman ou la Mort de Mustapha,
tragédie de Mt^et.
— La Diane, comédie de Roirou.
1631. L'Argenis, tragi-comédie, dernière journée du du Ryer,
— Les Travaux d*XJlysse, tragi-comédie de Dur val,
— L'Indienne amoureuse ou l'heureux Naufrage, tragi-
comédie de du Rocher,
— L'Aminte du Tasse, tragi-comédie-pastorale de Rayssi-
guier,
— La Clorise, pastorale de Baro,
— La Dorinde, tragi-comédie ^Âuvray,
— Les Occasions perdues, tragi-comédie de Roirou,
— Le Trompeur puni ou l'Histoire septentrionale, tragi-
comédie de Seudéry,
— L'Heureuse constance, tragi-comédie de Rotrou. 1633. LaDorimène, tragi-comédie de Le Comte,
— Les Ménechmes, comédie de Rotrou,
— Les Fassions égarées ou le Roman du temps, tragi-comé-
die de Riehemoni de Banchereau,
— Les Arentures de Polîcandre et de Basalie, tragédie de
Vieuget,
— Le Kayissement de Florîse ou l'Heureux événement des
Oracles, tragi-comédie de Cormeil,
— Lisandre et Caliste, tragi-comédie de du Rysr,
— Hercule mourant, tragédie de Rotrou.
— Clitandre, tragédie de P. Corneille,
— Le Vassal généreux, tragi-comédie de Scudêry^
1633. Les Amours infortunées de Léandre et d'Héron, tragicomédie de La Selve,
— La Fidèle tromperie, tragi-comédie de Gougenoi.
— La Sœur valeureuse ou l'Aveugle amante, tragi-comédie
de Maréchal,
— La Célimène, comédie de Rotrou,
— Pyrandre et Lisimène ou l'heureuse Tromperie, tragi-
comédie de Vabbé de Boiarohert.
— La Comédie des comédiens, tragi-comédie de Gougenot.
— Le Thyeste, tragédie de Monléo».
1633. La BourgeQise ou la Promenade de Saint-Cloud« tragi- * comédie de Rayssi^nier,
— L'Heureux Naufrage, tragi-comédie de Botrou,
— La Veuve ou le Traître trahi, comédie de P. Corneille.
— La Mélize ou les Princes reconnus, pastorale comique de
du Rocher*
1634. La Céliane, tragi-comédie de Rotrou,
— L'Lnpuissance, tragi-comédie-pastorale de Féronneau.
— La Galerie du Palais ou TAmie riFale» comédie de F, Cof
neille,
— La Belle Alphrède, comédie de Rotrou.
— Alcimédon, tragi-comédie de du Ryer,
— La Pèlerine amoureuse, tragi-comédie de Rotrou^
— La Comédie des comédiens, poème de nouvelle invention
de Scudéry, . — La Suivante, comédie de P. Corneille,
1635. Hippolyte, tragédie de La Finelière,
— Orante, tragi-comédie de Scudéry.
-— La Place Eojale ou T Amoureux extravagant, comédie de P. Corneille.
— Agarite, tragi-comédie de DurvaL
— Le Eils supposé, comédie de Scudéry.
— Le Roland furieux, tragi-comédie de Mayret.
— Les Vendanges de Surènes, comédie de du Ryer,
— Le Jaloux sans sujet, tragi-comédie de Beys,
— Agésilas de Colchos, tragi-comédie de Botrou,
— Les Thuileries, tragi-comédie de Rayssiguier,
— Le Prince déguisé, tragi-comédie de Scudéry, -— La Cléopâtre, tragédie de Benserade,
— L'Innocente Infidélité, tragi-comédie de Botrou,
— L'Hôpital des Tous, tragi-comédie de Beys,
— Cléomédon, tragi-comédie de du Byer,
— Médée, tragédie de P. Corneille,
— La Mort de Mithridate, tragédie de La Calprenède,
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16^(1. Iphîs et Jante, comédie de Berner ade,
•— Clorinde, comédie' de Roiron,
— Le Torrismond du Ta8se« tragédie de d^Alibrt^.
— Le Railleur ou la Satire du Temps, eomédie de Maréchal.
— Âspasie, comédie de Dasmaresis.
— L'Illusion comique, comédie de P. GomeUle.
— L'Athéuaïs, tragi-oomédie de Mtqfret.
— La Marianne, tragédie de Triêian,
— La Mort de César, tragédie de Sûuiéry,
— Amélie, tragi-comédie de Ro'rou,
— Bradamante, tragi-comédie de La €aiprenède.
— Didon, tragédie de Scudéry,
— Les Sosies, eomédie de Roirou,
— La Mort d'Achille et la Dispute de ses armes, tragédie
de Benserade,
— L'Amant libéral, tragi-comédie de Bowêcal et de Befs.
— L'Amant libéral, tragi-comédie de Scudéry,
— Les deux Pucelles, tragi-comédie de Botrau,
— Céline ou les Frères rivaux, tragi-eomédie de B^s.
— Le Cid, tragédie de P. Corneille r 1637. Laure persécutée, tragi-comédie de Rotrou,
— La Mort de Brute et de Porcie ou la Yengeanee de la
Mort de César, tragédie de Quérin de Bouscal.
— Jeanne d'Angleterre, tragédie de La Calprenède.
— L'Illustre Corsaire, tra^-comédic de Magret,
— Eurymédon ou l'Illustre Pirate, tragi-comédie de Deffon-
taines,
— Panthée, tragédie de Tristan.
— Le Véritable Oapitan Matamore ou le Fanferon, comé-
die de Maréchal.
— Les Trahisons d'Arbiran, tragi-cOmédie de d'OuvilU.
— Le Claironte ou le Sacrifice sanglant, tragi-oomédie de
La Calprenède. [
— Le Soliman, tragi-comédie de d'AUbrajf.
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1637. Orphifle ou la Beauté penéeatée, tragi-eomédic de Des-
fontaines.
— Lucrèce, tragédie de du R^er.
— La Suite et le Mariage du Cid» tragi-comédie de Che-
vreau, <-^ L'Avocat dupé» comédie du mémeu -*• La vraie suite du Cid« tragi-oomédie de Detfouiaines, -^ La Sidoniè, tragi-comédie de MayreL
— Gustaphe ou rheareaae Ambition, tragi*conédie de
Benserade, . — La Lucrèce Bomaine, tragédie de CÂ^nreau.
— Alison, comédie de Discret.
— Les Visionnaires, comédie de Desmarêis,
1638. Le Docteur amoureux, comédie de Le Vert.
— Panthée, tragédie de Durval,
— Antigone, tragédie de Rotrou.
— Coriolan, tragédie de Càevreau.
-— Hermogène, tragi-comédie de Detfoniaines.
— L'Aminte, pastorale d'un anonyme.
-<- Les Eivaux amis, tragi-comédie de Vabbi de Boisrobert,
— . lies Noces de Yaugirard ou les Naïvetés champêtres,
pastorale de L.-C-D,
— L'Aveugle de Smyrne, tragi-oomédie des cinq auteurs» -^ Les Captifs ou les Esclaves, comédie de Botrou,
— Le véritable Coriolan, tragédie de CAapùton.
— Les deux Amis ou Qésippe et lite, tragi-comédie de
Chevreau.
— Clarigène, tragi-comédie de du Byer..
— La Mort de Pompée, tragédie de Ckaulmer.
— Lizidor ou la Cour bergère, tragi-comédie de Maréchal. . -*- Le Galimathias, tragi-comédie par Mozier Beauliâu.
— Hercule furieux, tragédie de Nouvello»*
— L'Amour tjraonique, trag^oom^^ie de Seadéry»
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1638. Don Quichotte de la Manche, première partie, comédie
de Guérin de Bouscal,
— Le Comte d'Essex, tragédie de La Calprenède,
1639. Horace, tragédie de P. Corneille,
— Le Ravissement de Proserpine, tragédie de Claverei.
— La Qiiixaire, tragi-comédie de Gillet de La Tessonnerie,
— La Mort des Enfants d'Hérode ou la Suite de Mariane,
tragédie de La Calprenède.
— Érigone, tragi-comédie en prose de DesmaresU.
— Saint Eostache, tragédie de Baro,
— Don Quichotte de la Manche, seconde partie, comédie de
Guérin de Bouscal.
— Alcionée, tragédie de du Hyer.
— Grisante, tragédie de Rotrou.
— Scipion, tragi-comédie de Desmaresis,
— Le Mausolée, tragi-comédie de Maréchal.
<-— Koxane, tragédie de Desmaresis,
— La Chute de Phaéton, tragédie de Tristan VHermite de
Vozelle.
— Le Jugement de Paris et le Ravissement d'Hélène tragi-
comédie de Sallehray.
— Marie Stuart, reine d'Ecosse, tragédie de Begnault, ^- Mirame, tragi-comédie de Desmaresis,
•^ Saûl, tragédie sainte de du Byer.
— Policrite et la mort du grand Promédon ou l'Exil de Nérée
tragi-comédie de Gillet de La Tessonnerie.
— Edouard, tragédie de La Calprenède.
— L'Innocent malheureux ou la Mort de Crispe, tragédie de
Grenaille.
— Cléomène, tragédie de GtUrin de Bouscal,
— L'Inceste supposé, tragi-comédie de La Caze,
— Cinna ou la Clémence d'Auguste, tragédie de Corneille.
1640. Eudoxe, tragi-comédie de Scudéry.
— La Clarimonde, tragi-comédie de Baro^
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1640. L'Innocent exilé, tragi-comédie de Chevreau, sous le nom
de Provais.
— Lesdeux Alcandres, tragi-comédie de Vabbéde Boitrobert.
— Le Mariage d'Orphée et d'Euridice ou la grande Journée
des machines, tragédie de Chapoton.
— La Troade, tragédie de Salkbray,
— Iphigénie, tragédie de Rotrou,
— Palène, tragi-comédie de Yabbé de Boisrobert,
— Mélègre, tragédie de Benserade.
— Marguerite de France, tragi-comédie de Gilbert,
— - Polyeucte martyr, tragédie chrétienne de P. Cornâille.
1641. Farthenie, tragi-comédie de Baro.
— Le Grand Timoléon de Gorinthe, tragi-comédie de Saint-
Germain,
— L'Injustice punie, tragédie de du Teil,
— Le Gouvernement de Sancho-Pansa, comédie de Guérin de Bouscal, *
—» Andromire, tragi-comédie de Scuàéry,
— Clarice, comédie de Botrau,
— Phalante, tragédie de La Calprenède,
— Bélisaire, tragi-comédie de Desfontaines,
— Le Fis désavoué ou le Jugement de Théodoric, roi d'Italie,
de Guérin de Bouscal,
— Thomas Morus ou le Triomphe de la Foi et de la Con-
stance, tragédie en prose de Pujei de La Serre,
— Les véritables Frères rivaux, tragi-comédie de Chevreau.
— L'Esprit Follet, comédie de d'Ouville,
— Blanche de Bourbon, reine d'Espagne, tragi-comédie de
— Le Couronnement de Darie, tragi-comédie de Vabbé de
Boisrobert.
— La Mort de Pompée, tragédie de P, Corneille,
1642. Le Triomphe des Cinq Passions, tragi-comédie de Gillet de La Tessonnerie,
1642. Alcidiane ou les qoatre Rivaux, tragi-comédie de Des/bn-
taines,
— Le Martyre de saint Eustache, tragédie da même. -^ Francion, comédie de Oillet de La Tessmnerie,
— Aristotime, tragédie de Le Veri,
*- Alinde, tragédie de La Metnardièr^,
— Ibrahim ou Tillustre Bassa, kagi-comédie de Scudéry,
— Cyminde ou les deux Victimes, tragi-comédie de Col-
letet.
— La Belle Égyptienne, tragi-comédie de Salldtraif,
— ' La Vraie Didon ou Bidon la Chaste, tragédie de Vabbé de Boisrobert.
— L'Amante ennemie^ comédie de Sallebray.
— Les Galantes vertueuses, tragi-comédie de Desfoniaines,
— La Mort d'Agis, tragédie de Guérin de Bonecal.
— Le Sac de Carthage, tragédie en prose de Pn^ei de La
Serre,
— Les Fausses Vérités ou Croire ce qu'on ne Toit pas et ne
pas croire ce qu^on Toit, comédie de éPOmille,
— Philoclée et Téléphonte, tragi-comédie de QilberL
— Arminius ou les Frères ennemis, t^gi-oomédie de Scu-
déry.
— Le Menteur, comédie de P, Corneille,
1643. Herménigilde, tragédie en prose de La Calprmède.
— r La Climène ou le Triomphe de la vertu, tragi-comédie en prose de Ftiçet de La Serre^
— Estber, tragédie de du Ryer,
•» Le Martyre de sainte Catherine , tragédie en prose de
Pitget de La Serre,
«— Koxelane, tragi-comédie de Desmarestt^
-* La Belle Esclave, tragi-comédie de L'Est&Ue,
— L'Absent chez soi, comédie de d'Otmlls»
— Le Bélisaire, tragédie de Eofrau»
— Axiane, tragi-comédie en prose de ScmUry,
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1643. Europe, comédie héroïque de DesmaresU.
•— La Soite da Menteur, comédie de P. Corneille.
1644. La Folie du sage, tragi-comédie de Trisian,
-— Le Jugement équitable de Charle le Hardi, dernier duc de Bourgogne, tragédie de Maréchal,
— Thésée ou le Prince reconnu, tragi-comédie en prose do
Pnget de La Serre.
-^ La Stratonice on le Malade d'amour, tragi-comédie de Brosse,
— Perside ou la suite dlbrahim Bassa, tragédie dp Des/on-
faines,
— L'Illustre Oljmpie ou le saint Alexis, tragédie du même,
— Rodogune, tragédie de Gilbert,
— Sainte Catherine, tragédie de Saint-Germain,
— La Mort de Sénèque, tragédie de Tristan.
— Rodogune, princesse des Parthes, tragédie de P, Corneille.
1645. Oroondate on les Amants discrets, tragi-comédie de
Guérin de Bouscal.
— La Virginie romaine, tragédie de Le Clerc.
^- Les Innocents coupables, comédie de Brosse. ^
— Célie ou le Vice-Roi de Naples, comédie de Rotrou.
— Jodelet ou le Maître valet, comédie de Scarron.
— L'art de régner ou le sage Gouverneur, tragi-comédie de
Gillet de La Tessonnerie.
— - Linustre Comédien ou le Martyre de Saint Genest, tragédie de Des/ontaines.
— Artaxerxe, tragédie de Magnon.
— La Dame suivante, comédie de d*Ouville,
-^ La Mort de Crispe ou les Malheurs domestiques du grand Constantin, tragédie de Tristan.
— Bérénice, tragi-comédie en prose de du Byer.
— Papyre ou le Dictateur romain, tragédie de Maréchal.
— Zénofoie, reine des Palmyréniens, tragédie en prose de
Xoibhé d^Anbignac,
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1645. La Sœur, comédie de Botrcu.
— Théodore, vierge et martyre, tragédie chrétienne de
P. Corneille,
— Le Corieaz impertinent ou le Jaloux, comédie posthome
^\XVL frère de Brosse.
— Aimer sans savoir qui, comédie de tTOuville,
— Les Morts vivants, comédie du même,
1646. Sigismond, duc de Varsau, tragi-comédie de Gillei de La
Tessonnerie,
— Jodelet Astrologue, comédie de d*Ottville,
— Pèrsélide ou la Constance d'amour, tragédie d'un a»0'
nfffne,
— La Sœur généreuse, tragi-comédie de Y abbé Boyer,
— Les Songes des hommes éveillés, comédie de Brosse,
— La Porcie romaine, tragédie de ^abbé Boyer,
— Josaphat, tragi-comédie de Magnon,
— Le véritable Saint Genest, tragédie de Rotrou,
•— Les Boutades du Gapitan Matamore, comédie en un acte et en vers de huit syllabes sur la seule rime en metii, de Scarron,
— Scévole, tragédie de du Rt/er,
— Aricidie ou le Mariage de Tite, tragi-comédie de Le Vert,
— Séjanus, tragédie de Magnon,
— La Coiffeuse à la mode, comédie de d*Ouville.
— Les trois Dorothées ou Jodelet souffleté, comédie de
Scarron,
— Le Turue de Virgile, tragédie de Brosse. •
— Hippolyte ou le Garçon insensible, tragédie de Gilbert,
— L'Inconnue, comédie de V abbé de Boisrobert.
— Les Danaïdes, tragédie de Gombaud.
1647. Héraclius, empereur d'Orient, tragédie de P. CortieUle,
— Thémistocle, tragédie de du Ryer,
— Le Déniaisé, comédie de Gillet de La Tessonnerie,
— La Mort d' Asdrubal, tragédie de Montfieury,
1647. Bellissante oa la Fidélité reconnue, tragi-comédie de
Des/oniaines,
— La Mort de Roxane, tragédie de J,'M% S,
— Sémiramis, tragédie de Gilbert,
— La véritable Sémiramis, tragédie de Des/ontaines.
— D. Bernard de Cabrère, tragi-comédie de Rotrou,
— L'Intrigue des Filous, comédie de VEstoile,
— Forus ou la Générosité d'Alexandre, tragédie de Bùyer, — - Le Frince rétabli, tragi-comédie de Quérin de BoutcaU
— Le Grand Tamerlan ou la Mort de Bajazet, tragédie de
Magnon,
— La Mort des Enfants de Brute, tragédie d'un anonyme,
— Aristodème, tragédie de Vabbé Boyer,
— Venceslas, tragédie de Eotrou,
— Les Engagements du hasard, comédie de Corneille de
VTsle. (Thomas).
1648. Le Mariage d*Orondate et de Statira ou la Conclusion
de Cassandrp, tragi-comédie de Magnon,
— Tyridate, tragédie de Y abbé Boyer,
— Le Frince fugitif, poème dramatique de Baro,
— La Mort de Valentinian et d'Isidore, tragédie de Oillei • de la Tessonnerie,
— Ulysse dans l'île de Circé ou Euriloche foudroyé, tragi-
comédie de Yabbé Boyer,
— Le Feint Astrologue, comédie de Corneille de Vlsle,
— Cosroès, tragédie de Rolrou.
1649. Cariste ou les Charmes delà beauté, poème dramatique de
Baro,
— Kosemonde, tragédie du même,
— L'Aveugle clairvoyant, comédie de Brosse.
— L'Héritier ridicule ou la Dame fntéressée, comédie de
Scarron,
— La Florimonde, comédie de Botrou.
— La Jalouse d'elle-même, comédie de Boisrobert,
1649. Nitocris, reine d'Arménie, tragédie de du Ryer.
— L'Amante vindicative, poème dramatique de Baro.
1650. Zénobie, reine d'Arménie, tragédie de Montauban,
— Adolphe ou le Bigame généreux, tragi-comédie de Le
Bîgr9.
— Les Soupçons sur les apparences, béroïco- comédie de
*- Dynamis, reine de Carie, tragi-comédie de du Byer.
— Don Lope de Cardone, tragi-comédie de Rotrxm,
— Amarillis, pastorale de dn Ryer,
-— Don Bertrand de Cigarral, comédie de Corneille de ri9le.
— Andromède, tragédie de P. Corneille,
1651. Les Charmes de Félicie, pastorale de Montavhan,
— Don Sanche d'Aragon, comédie héroïque de P, Corneille,
— L'Amour à la mode, comédie de ComeiUe de Vlsle,
— La Folle Gageure ou les Divertissements de la com-
tesse dePembroc, comédie àtVaèbéde Boisrobert,
1652. Séleacus, tragédie héroïque de Montauban,
— Amarillis, pastorale de Rotrou, corrigée et augmentée.
par Tristan,
— Lubin ou le Sot vengé, comédie en vers de huit syllabes
de Poisson.
— Soliman ou l'Esclave généreuse, tragédie de Jacqueline
— • Les Illustres Fous, comédie de Beys,
— Les trois Orontes, comédie de V abbé de Boisrobert,
— Nicomède, tragédie de Corneille,
— Don Japhet d'Arménie, comédie de Scarron,
1653. La Mort d'Agrippine, veuve de GiermanlcoB, tragédie de
Cyrano de Bergerac, — - Le Berger extravagant, comédie de Corneille de Vlsle,
— Le Comte de Hollande, tragi-comédie de Montauban,
— Indégonde, tragédie du même,
— Le Charme de la Toix, comédie de Corneille de FIsle.
1653. Gassandre, comtesse de Barcelone, tragi-comédie de
Vahbé de Boiarobert (31 octobre).
— Pertharite, roi des Lombards, tragédie de Corneillâ,
— Les Rivales, comédie de Q»t»««//.
1654. Le Pédant joué, comédie en prose de Cyrano de Bergerac. ^~ La Généreuse Ingratitude, tragi-comédie -pastorale de
Quinattlf, •^— L'Eunuque, comédie de La Fontaine.
— - La Belle Plaideuse, comédie de \* abbé de Boitrobert,
— Le Parasite, comédie de Tristan.
— Les Illustres Ennemis, comédie de Corneille de ride, <— Les Généreux Ennemis, comédie de Vabbé de Boiero-
bert,
— L'Écolier de Salamanque ou les généreux Ennemis, co-
médie de Scarran.
— L'Amant indiscret ou le Maître étourdi, comédie de
Quinault.
— • J'eanne de Naples, tragédie de Magnm.
1655. Les Apparences trompeuses, comédie de Vaèbé de Bois»
robert.
*— Anaxandre, tragi-comédie de du Eyer, •— L'Amant ridicule, comédie en un acte et en yers de
Vabbé de Boiarobert.
— Le Gardien de soi-même, comédie de Scarron,
•» Le Geôlier de soi-même ou Jodelet prince, comédie de Corneille de Vlsle,
— La Comédie sans comédie, de Qttinaitlt.
1656. Damon et Pythias ou le Triomphe de l'Amitié, tragi*
comédie de Chappuzeau,
— Les Couçs d'Amour et de Fortune ou l'heureux Infor-
tuné, tragi-comédie de Vabbé de Boisrobert.
-^ Les Coups de l'Amour et de la Portime, tragi-comédie
de Quinavlt, *« Osman, tragédie posthume de Tristaf^*
1656. La Belle inyisible ou la Constance éprouvée, comédie de
Vabbé de Boisrohert,
— La Mort de Gjrus, tragédie de Quinault.
— Le Marquis ridicule ou la Comtesse faite à la hâte, co*
médie de Scarron,
— Timocrate, tragédie de Corneille de Vlslfs,
1657. Le Campagnard, comédie de Gillet de La Tessonnerie.
— Théodore, reine de Hongrie, tragi-comédie de Vabbé de
Boisrobert,
— Le Mariage de Cambyse, tragi-comédie de Quinavlt.
— Bérénice, tragédie de Corneille de Vlsle,
— Chresphonte ou le retour des Héraclides dans le Pélo-
ponnèse, tragi-comédie de Gilbert.
<— Les Amours de Diane et d*Endimion, tragédie du même,
— Amalasonte, tragédie de QuinaulL
1658. Astianax, tr&géôie anonyme non imprimée.
— Le Feint Alcibiade, tragi-comédie de Quinault,
— • Les Sœurs jalouses ou l'Écharpe et le Bracelet, oomé(He de Lambert,
— Le Docteur amoureux, comédie en prose et en un acte,
non imprimée, de Molière (24 octobre). (Th. de Molière) (1).
— L'Étourdie ou les Contre-temps, comédie du même (3 no -
vembre). (Th. de Molière.)
— Le Dépit Amoureux, comédie du même (en décembre).
(Th. de Molière.)
— La mort de l'empereur Commode, trag. de Corn, de Vlsle,
1659. Œdipe, tragédie de Corneille (24 janvier).
(1) Molière et sa troupe arrivèrent à Paris an mois d'octobre 1658, et Monsieur frère dn roi, leur accorda sa protection et le titre de comédiens avec SOO francs de pension par chaque comédien. Celte pension ne fut pas payée. Molière donna aux comédiens dn Petit-Bourbon 1,500 francs pour jouer les jours extraordinaires, les lundi, mercredi, jendi et samedi.
{Registre de Lagrange.)
1659. Le Festin de Pierre ou le Fils criminel, tragi-comédie de
de Vîlliers^
— Clotilde, tragédie de Boyer (en avril).
— Le Fantôme Amoureux, tragi-comédie de Quinault.
— Bellisaire, tragi-comédie de La Calprenède , non im-
primée (en juillet).
— Arie et Fétus ou les Amours de Néron, tragédie de Gil-
bert (22 septembre).
— Ostorius, tragédie de Vabbé de Pure,
— Frédéric, tragi-comédie de Vabbé Bayer (14 novembre).
— Les Précieuses ridicules, comédie en un acte et en prose
de Molière (18 novembre. — Th. de Molière).
— Zénobie, reine de Palmyre, tragédie de Magnon (10 dé-
cembre. — Th. de Molière).
— Darius, tragédie de Corneille de Vlsle,
1660. Stratonice, tragi-comédie de Quinattll (2 janvier).
— La Mort de Démétrius ou le Eétablissement d'Alexandre,
roi d'Épire, tragédie de Vabbé Boyer (20 février).
— Le Mariage de rien , comédie en un acte et en vers de
huit syllabes de Montfleury.
— L'Apothicaire dévalisé, comédie de de Villiers,
— Sgauarelle ou le Cocu imaginaire, comédie en un acte et
en vers de Molière (28 mai. — Th. de Molière). — . Le Galant doublé, comédie de Corneille de Vlsle,
— La Magie sans ma gie, comédie de Lambert,
— La Feinte Mort de Jodelet, comédie de Brécourt, (Th. de
Molière.)
— Le Cartel de Guillot ou le Combat ridicule, comédie en
un acte et en vers de huit syllabes de Chevalier, (Th. du Marais.)
— Les Amours de I^ysis et d'Hespérie, pastorale allégorique
de M, Quinault y non imprimée (26 novembre).
— Tigrane, tragédie de Vabbé Boyer ^ non imprimée (31 dé-
cembre).
1661. Troupe de HAmMOiSEUiS établie à Paris me dea Quatre- Vents, faubourg Saint- Germain.
— Le Festin de Pierre ou le Eils criminel» tragi-comédie de
Derimon, (Th. de Mademoiselle.)
— L'Amant de sa femme, eomédie en vers et en un acte du
tnéme, (Th. de Mademoiselle.) -^ L'LdConstanee punie, comédie en vers et en un Acte da même, (Th. de Mademoiselle.)
— Gamma, tragédie de Corneille de ride (2l& janvier).
— Érixène» tragédie d'un auieur anonyme sur le plan de
Vabèé (PAnèiçnac, non imprimée. (Th. da Marais.)
— i>o& Garoie de Navarre ou le Prince jaloux^ eomédie hé-
roïque de Molière {i février. -^ Th. de Moliàre).
— Les Bêtes raisonnaUes, oamédie en vexa et €& un acte de
— Agrippa, roi d'Albe, ou le Faux Tibérinos» tragt*eooaÊdie
de Qninatdi.
— La Femme indostrieaae, eomédie en vers &t en un acte
de Dorimon,
— La Comédie de la comédie , en vers et en un acte du
même, (Th. de Mademoiselle.) -« Les Amoars de Trapolin, comédie en vers et en un acte du même,
— La Toison d'Or, tragédie de P. Corneille (15 février. —
Th. du Marais);
— L'École des Maris, comédie en vers et en trois actes de
Molière (é juin. — Th. de Molière).
-^ La Kosélie ou le don Guillot, comédie de Dorimon, (Th. de Mademoiselle.)
— L'École des Cocus ou la Précaution inatile, comédie
en vers et en un acte du même, (Th. de Mademoiselle.)
— Les Fâcheux, comédie-ballet en trois actes et en vers de
Molière (4 novembre. — Th. de Molière)*
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lôê^l . Ii'A<md9mie i»8 W&nmea , eomédie en trou actes et en
vjon 4e OktpjmâaM. iTh, du Manii.) . -^ lék Pâ»<49^9n (d¥9 FUoTis sur fe 4éfenfie de pprter les
armes ou les Malades qui se portent ^ien« comédie en
im aote et en irers de )uût syUabes, 4e Cifivalier, (£h.
4ijL Manûs.) «**- I^ JlCédeoin Tol^t^ ooa^die en un acte et .en vers de
Bùvrsault.
-«- ï^rrjiu;», roi d'Épire, tragédie de Corfifiille ék PIsle. 1662. Folicrite, tragi-comédie de V^blté Bfi^êf (10 îanvier).
— Ife B^otie xnécontent pu le Noble in^aginairei comédie 4e
— Masimian^ Uagédie jde ComeilU d^ VUU (au opvimeiice-
^mit de février. — Th. de Molière).
— SertoriïB, tragédie 4e Corneille (^.5 février* — Th. du
MlM^).
-^ Jjes Ramoneurs^ eomédie en un i^îte et ^a vers de de
^^ Jj^ Mort vjfVAnt, .comédie $n trois apt99 fCt en vers de Boursauli.
— J/ps Qftlants xi4iot4es om Jes Ampui:^ de G^illpt et de Ea-
gpjtin^ eomé4ie en u^ a^te et ^n v«^ de huit syllabes
de Chevalier. (Th. du Marais.) -^ {jes Barbons amoi^reux ,eit rivaux 4e leurs fils, eomédie
en trois aotes et en vers du fft/^me. (Th. 4u Marais.) -^ Ibnlius Toirqyatus, tragédie 4e mademoiselle des Jardins.
— Colin-Maillard, comédie &eétieuse en un acte et en vers
,4e huit ajUahes de Chapfmeau.
. — Le Bairoft de la €rasse, comédie en vers .et en un acte dans laquelle est insérée une petite comédie en vers de huit S}' limbes intitulée le Zigzag» de Poisson»
— Théagène, tragédie 4e 9ilbfirt^ n^ imprimée (1^ juillet) .
— Xta Disgrâce des domestiques^ comédie en un aote et en
vers deluiit syllabes de (^he^^ii^, (Th. du Marais.)
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1662. Champagne le Coiffeur, comédie en un acte et en vers de
huit syllabes de Boucher. (Th. du Marais.)
— Oropaste on le Faux Tonaxare. tragédie de VabbéBoyer.
(Th. de Molière.)
— L'Intrigne des carrosses à cinq sous, comédie en trois
actes et en rers de Chevalier, (Th. da Marais.)
— L'École des femmes, comédie de Molière (26 décembre.
— Th. de Molière).
— Persée et Démétrius, tragédie de Corneille de VIele (à la
fin de décembre).
1663. Sophonisbe, tragédie de Corneille, (18 janvier).
— Nitétis, tragédie de Mademoiselle des Jardins (27 avril).
— Le Mari sans femme, comédie de Montfleury,
— Les Amours d'Ovide, pastorale héroïque en cinq actes,
avec un prologue, de Gilbert (1«' juin).
— La Critique de TÉcole des femmes, comédie en un acte
et en prose de Molière, (!«' juin. — Th. de Molière).
— Zélinde ou la véritable Critique de l'École des femmes et
la Critique de la Critique, comédie en prose et en un acte de de Visé,
— Le Portrait du Peintre ou la Contre-Critique de l'École
des femmes, comédie en un acte et en vers de BoursauU, ' — L'Impromptu de Versailles, comédie en prose et en un acte de Molière (4 novembre. — ^Th. de Molière).
— L'Impromptu de l'Hôtel de Condé, comédie en un acte
et en vers de Monifiewry.
— Réponse à l'Impromptu de Versaille ou la Vengeance des
marquis, comédie en un acte en prose de de Filliers,
— La Dame d'intrigue ou le Biche Vilain, comédie en vers
et en trois actes de Chappttzeau,
— Trasibule, tragi-comédie de Mont/leury,
— Les Cadenas ou le Jaloux endormi, comédie en un acte
et en vers de BoursauU, (Th. du Marais.)
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166é. La Bradamante ridicule» comédie d'un auteur anonypie, non imprimée. (Th. de Molière.)
— Les Amours de Galotin» comédie en trois actes et eu vers,
de Chevalier. (Th. du Marais.)
— Les Amours d'Angélique et de Médor, tragi-comédie de
Gilbert.
— Le Mariage forcé, comédie-ballet en trois actes de Mo'
Itère. (15 février. — ^Th. de Molière.)
•— Les Amours déguisés, ballet dansé par le roi au Palais- Royal. (13 février. — Th. de Molière.)
— - La Princesse d'Élide, comédie-ballet en cinq actes précédée d'un prologue (le premier acte et la première scène du second sont en vers, le reste en prose ), de Molière. (9 novembre. — ^Th. de Molière.)
— La Troupe de Mons£IGN£X7& le Dauphik établie sur le
théâtre du Palais-Eoyal par la veuve Baisin (au commencement de juin).
-* Le Fou raisonnable, comédie en un acte et en vers de Poisson.
— La Thébaïde ou les Frères eni^emis , tragédie de Racine
(20 juin.-.Th. de MoUère).
— - L'École des jaloux ou le Cocu volontaire, comédie en trois actes et en vers de Montfleury.
— La Joueuse dupée ou l'Intrigue des académies, comédie
en un acte et en vers de /. D. L. F, (Lafarge Th. de du Marais.)
— Les frères Gémeaux ou les Menteurs qui ne mentent
point, comédie de BoursaulL
— Othon, tragédie de Corneille (5 novembre.)
— Astrate, roi de Tyr, tragédie de QuinoMli (15 dé-
cembre.) 1665. Les Coteaux ou les Marquis fdants, comédie en vers et en un acte de de Filliers (au commencement de janvier.)
1665. Don Joan oa )e Festin de Fiem, eomédie en (»fiq aetes
et en prose de MùHère (}5 février. -«^.Th. de Molière).
— Le Fayori, tra^-eomédie de mademoiMlU dei Jardins
(en juin. — Th. de Molière).
'— I/Ap]fèB-Sotf|yer des àulberges, €»smédie en tm aete et en
vers de Poisson, -^ LeFédagogne aiÈK>iireiiz, emnédie di^ Ckêtêàiér, fTh. du
Marais.) -^ L'AnMmr médeein, cômédie-battet en troi» aetes et ea
prose, atec un j^olegue,- de^ Molièfe (^ septembre.
^ Th. de Molière).
^■^ La Mère eoquétte ott les Amant» bi^eidlléSy comédie de
Quinault (1& on 18 octobre).
-^ La Mère coquette ou les Amaïnté brOmUés, comédie en
yers et en tf oiâ> aotee dé^ ék Vi«é (^ octobre. •— Tk.
de Molière).
— Les Yeux de Fhilis changés en astfcs^ pastc^ide de Bour-
— Alexandre, tragédie de Racine (12 ou 1& décembre. —
Th. de Molière).
1666. Les Amours de Jupiter et de Sémélé, tragi^die, précédée
d^un pr^^ogne, de Vàbbé Moj^ (i^ commeflicemeRt de janvier. -^ Th. du Maraii»). •^ Arsaee, ^oi des^Farthes, tragédie de âê PraSet fTb. de Molière*.)
— Agésilas, tragédie de Corneille (à la an df*vril).
•M-L Antiochias, tragi-'eoméeiie' de (htneilk de PlêU (mardi 25 mai.)
— Le Misanthrope, comédie de Molière (vendredi' 4 juin.
--* Th. de MoHère.) •~- Les Intrigues amoureuses, comédie de QUbérti A-^ Là Noce de vâlage, coinédie en u» aôte de Èréeourié ^^. Les Aventures de nuit, comédie «à tueis a^tetf de Cii^ra-
/i^r. (Th. du Marais.)
16§d^ Le Médeete malgré Ixà, ôomédie en trois aeteé et en pveàé de Molière (6 ao4t. — Th. de Molière)^
^ L'Éec^ de» filles, ocfmédie de MôHiJhofy^
**M Le ^abnx invisibley oofiiéâie en ttfàs aieteb de Brécourt (20 août).
^- Le Ballet des M«see, de M, de Benàeradê (2 décembre.)
-*^ Mélieerte; pastorale héyolqtie éh deux acAes i^ Ifolièm, (2 décembre. — Th. de Molière.)
-^ Les Poètes, eomédie en un acte dTfai auteur dnonjme (2 déwmbre).
1667. Le SieiMen ou l'Amour pdntfe, conédte-'ballet en un acte
d€| Molière i (Au cômmeïieement de j«ivier à Saint- Qermain, et Paris le 10 juin. — ^ Th. de Molièi^e.) -^ Aitila, roi des Huri^, tragédie de Corneille (en février. ^- Th. de Molière).
— La Veuve à la miede, eotoédie e)i iin acte de de Visé
(dimanche 9 mai. -w Th. de Mdlière)^ - — Léandre et Héro, tragédie de Gilôettf tion imprimée.. . (là août).
— Le Tartuffe , comédie de Molière (5 ae^t. — Th. de
Molière).
•— I/In£Euite Salicoqne ou le Héros des romanis, eomédie de
Brécourt, non i&bprimée (15 août.) -^ Délie^ {pastorale de de Visé, (Vers le %h octobre. — Th.
de Molière.) ^^ L'Eèibarras de Godard on rAceouchée, comédie en un
acte àximéme (en novembre. — Th. de Molière). ^^ Andromaque, tragédie de Eaeine (vers le 10 novembre.)
— Cléopâtre, tragédie de La TÂotillète, non imprimée (8 dé-
cembre. — Th. de Molière).
1668. Amphitryon, comédie en trois actes, en vers, aviec un pro-
logue^ de Molière (au eonimenteinent de jantier. — Th. de Molière)v . •
1663. Laodioe, reine de Gappadooe, tragédie de CornêiUede riêU (au commencement de février)*
— La Toile Qaerelle on la Critique d'Andromaqae» comédie
en trois àetes de SMigi^ (18 mai. — Th. de Molière).
— Le Poète basqae, comédie en un acte de Poisson (au com-
mencement de juin).
*— L'Amant qui ne flatte point, comédie d*Ifaui&rocAe (en juillet).
— George Dandin ou le Mari confondu, comédie en trois
actes et en prose de Molière (en juillet à Versailles» et le 9 novembre à Paris. -«- Th. de Molière).
— L'Avare, comédie en prose de Molière (9 septembre. —
Th. de Molière).
— Les Faux Moscovites, comédie en un acte de Poisson . (En
octobre.)
— Le Duel fiuitastique ou les Valets rivaux, comédie en un
acte et en vers de huit syllabes de Rosiimmi, (Th. du Marais
— Le Courtisan parfiedt, tragi-comédie de Gilbert. (Th. du
Marai».) »- Le Soldat poltron, comédie en un acte et en vers de huit syllabes d'un auteur anonyme, (Th. du Marais.)
— Pausanias, tragédie de Quinauli (16 novembre.)
— Les Plaideurs, comédie en trois actes de Racine (en no-
vembre).
— Le Baron d'Aibikrae^ comédie de Corneille de Plsle (en
décembre).
1669. Les Maux sans remèdes, comédie d'un auteur anonyme, non imprimée (11 janvier).
— Le Jeune Marins, tragédie de Vabbé Boyer (à la fin de
janvier).
— Le Tartuffe ou l'Imposteur, comédie de Molière (6 février
reprise. — Th. de Molière).
1669. Lk Fête de Vénus, comédie-pastorale-héro'îqae, avec uâ
prologue, de Vadèé Boy&r (vers le 15 février. — Th. du Marais
— La femme juge et partie, comédie de Monifleury (3 mars) .
— Le Souper mal apprêté, comédie en un acte de M, Hau"
teroche (12 ou 15 juillet).
— Le Procès de la Femme juge et partie comédie en un acte
de Monifleury.
— La Critique du Tartuffe, comédie en un acte d'un auteur
anonyme,
— Monsieur de Pourceaugnac, comédie en trois actes et en
prose de Molière (15 novembre. — Th. de Molière).
— Le Nouveau Festin de Pierre ou l'Athée foudroyé, tragi-
comédie de Roêimont (en novembre. •» Th. du marais.)
— La Mort d'AnnibaL, tragédie de Corneille de Flsle (en
novembre).
— Britannicus, tragédie de Racine (15 décembre).
1670. Polycrate, comédie- héroïque de Boyer (19 janvier).
— Les Amours de Yénus et d'Adonis, tragédie précédée
d'un prologue, en vers libres, de de Fisé{2 mars).
— L'Avocat sans étude, comédie en un acte et en vers de
RosimonL
— Le Gentilhomme de Beauce, comédie en cinq actes et en
vers de Montfleury (au commencement d'août).
— Le Désespohr extravagant, comédie d'un auteur anonyme ^
non imprimée (en août).
— Le Gentilhomme gaespin, comédie en un acte et en vers
de de Visé,
— Les Trompeurs trompés ou les Femmes vertueuses, corné-
die en un acte et en vers de Roaimont.
— Les Intrigues de la loterie , comédie en trois actes et en
vers de de Visé^ — • La Dope amoureuse, comédie en un acte et en vers de Rosimont,
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1670. Lm Amants magnifiques, oomédie-baUet en cinq aotes,
en prose, de Molière^ (A Samt-G^main-en-Laje, en février 1670, et à Paris, le 16 oetobte 1688). -^ Les Femmes coquette», comédie e» cinq aoted et en vers de FoUêon.
— La Comtesse d'Orgueil, tomécfio en vers, en cinq actes,
de OorneUiâ FTsle.
— Bellérophon, tragédie de Quinauli.
-<-■'. Le Boiifgeois gentilhomme, comédie-ballet en cinq actes, en prose, de Molière, (A Ghambord,. le mwrdi 14 octobre, et à Paris, le 29 novembre suivant* ^-^ Th. de Molière).
—« Bér^énice, tragédie de Raeins (31 novembre.) -^ Tite et Bérénice, comédie héroïque de OorneiUe (28 novembre. ->^ Th. de Mdiètre.)
1671. Psyché, tragi-comédie -ballet en vers libres, précé-
dée d'uA prologue, de OotneUU Vennéf Molière et
Quinauli (en janvier smr le théâtre des Tnilehfies^
et sur celui du Palais-Royal, le 2é juâlet. *^ Th. de
Molière.) •^ Leà? Amours du soleil, tragédie en cinq actes et en vers,
ornée de récits en musique et de machines, avec un
prologue en vers libred, de de Visé (en janvier
î'h. du Marais).
«^ Les Fourberies de Scapin, comédie en trois actes et en
prose de Molière (M mai. -^^ Th. de Motière.) -^ Lés Grisettes, comédâe en trois actes et en vers de Champ-
meslé»
--« Les Grisettes cm Crispin ohevalier, comédie en on acte et
en vers de Champmeilé.
•— Les Quiproquos ou le Yalet étourdi, comédie en trois
actes et en vers de Rosimontt (Th. du Marais.) ^— 'Le Mariage sans mariage, comédie eu dnq aetes et en
vers de Marcel. (Th. du Marais.)
1671^ La Comtesse d'Esearbi^as, comédie e» un a6te, en prose, âe Molière, (A Saint-Clermain, eu déc^ubre 1671, et à Paris le 8 jumet 1672. — Th. de Molière). 1672. Bajazet, tragédie de Racine (le 4 ou 5 de janvier). «^ Le Mariage de Bacchus et d' Ariaoo, comédie héroïque en toois actes et en vers libtes, ffvee des uniehines et un prologue aussi en vers libresy de d& Visé (7 janvier. ^->* Th. du Marai»).
Ariane, tragédie de Oorn^k 4e Vlék (vendredi 4 mars).
Les femmes savantes, comédie en cinq actes et en vers de Molière (Il mars. — ïb. de Molière).
Lisimène ou la Jeune Bergère, pastorale est cinq actes et en vers libres de Bo^er, (Th. de Molière.)
L'Heure du berger, pastorale e& Cinq aetes et en vers de ChampmesÙ^
La Fille capitaine, comédie en cinq actes et eu vers de Montfieury,
Le Fils supposé, tragédie de B&yefi (Th. de Mc^ère.)
La Hollande âialade, comédie em un aétei et en vers de Pùisèon*
Les Appamnoes trofnpeustô ou l0s Mari» infidèles, comédie en trois aetes et en vers de Hautefoekéf (Th. de Molière.)
Fulehérie, comédie héroïque de CétHeÙté (en novembre. -^ Th. du Marais).
Theodat, tragédie de Oornsilk dé tlsh (en novembre).
— Le Deuil, comédie en un acte et en vem de Hauteroche, lùldi Mithridate, trs^édie de Rucine (en janvier)..
*^ L'Ami de tout le monde, oc»nédie d'un atiteut anonyme, non imprimée (2é janvier. «^ Tb< de Moliète).
— L'Ambigu- comique ou les Amours de Didiett et d'Énée,
tragédie en troi^ actes; m^é^ de tifois intermèdes
comiques, chaett» eft va actd ^^ ^^ ^^^^ ^^ MontjUurf,
1673. Le Malade imaginaire, comédie-ballet en trois actes, en
prose, avec un prologae en vers lyriques, de Molière (vendredi 10 février. — Th. de Molière).
— Démarate, tragédie de Boyer, non imprimée.
<— Le Comédien poète, comédie en cinq actes, en vers de Corneille de riele et de Montfleurif (10 novembre. — Th. de Molière).
— Argélie, reine de Thessalie, tragédie de V abbé Abeille . ^' La Mort d'Achille, tragédie de Corneille de VIele (29 décembre).
1674. Pirame et Thisbé, tragédie de Pradon.
— Trigaudin ou Martin Braillard, comédie en cinq actes et
en vers, de MontfUury (26 janvier. — Th. de Molière et du Marais réunis) .
— Iphigénie, tragédie de Baeine (en février).
— > Crispin musicien, comédie en cinq actes, en vers, de Hauteroche (enjuillet).
»- L'Ombre de Molière, comédie en prose en un acte, précédée d'un prologue, de Brécourt.
— Fanuige, comédie non imprimée de Montauban (3 août.
<— Th. de Molière et du Marais réunis.) «-^ Crispin médecin, comédie en trois actes et en prose de
Hauteroche, — ^ Suréna, général des Farthes, tragédie de Corneille.
— Dom César d'Avalos, comédie en cinq actes et en vers de
Corneille de Vlsle (21 décembre. — Th. de Molière et du Marais réunis).
1675. Circé, tragédie ornée de machines, de changements de
théâtre et de musique , précédée d'un prologue , de Corneille de Vlsle (17 mars. — Th. de Molière et du Marais).
•— Iphigénie, tragédie de Le Clerc et de Cor as (24 mai. — > Th. de Molière et du Marais).
— L'Inconnu, comédie en cinq actes, en vers, précédée d'un
prologae en vers libres, mêlée d'ornements et de musique, de Corneille de flsle (17 novembre. — Th. de Molière et du Marais).
1675. Tamerlan ou la mort de Bajazet, tragédie de Pradon.
1676. Coriolan, tragédie de Vaèbé Abeille (vendredi 24 février.
— Th. de Molière et du Marais).
— Le YolontAire^ comédie en un acte et en vers de Rosimont
(vendredi 6 mars. — Th. de Molière et du Marais.)
— Le Triomphe des dames, comédie en prose en cinq actes,
non imprimée, ornée de divertissements, de Corneille de VIsU (vendredi 7 août. -* Th. de Molière et du Marais).
1677. Phèdre et Hippolyte, tragédie de Racine (premier jan-
vier).
— Phèdre et Hippolyte, tragédie de Pradon (3 janvier. •—
Th. de Molière^t du Marais).
— Le Festin de Pierre, comédie de Molière mv&t en vers
par Corneille de Vlsle (12 février. — Th. de Molière et du Afarais).
■ — Crispin gentilhomme, comédie en cinq actes et en vers de Monifleury,
— Electre tragédie de Pradon non imprimée (17 décembre.
— Th. de Molière et du Marais).
1678. Le Comte d'Essex, tragédie de Corneille de Vlsle (au
commencement de janvier.) —* La Dame médecin, comédie en cinq actes et en vers de Montfleury (14 janvier.)
— Les Nobles de province , comédie en cinq actes et en
vers de Hauteroche (en janvier).
— Lyncée, tragédie de V abbé Abeille (25 janvier).
— Le Comte d'Essez, tragédie de Vabbé Boyer {^S février.
— Th. de Molière et du Marais).
— Les Nouvellistes, comédie en trois ^^^ ^® Hauteroch
(à la fin de février), non im^^ée.
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147^. Ub ¥mêi Li9ttid««â« pçtiite«Qiiiédk/d'iUi auteur anat^me (18 jnai, non kopriiiiéâ. t^ Th. ie Mdière et du Marais), -r* AniM^ de 9rata,gBe, tatg^tt «b FetrUr^ (A la fia de HOTenhtt).
— Le Cavalier par anMur, C9mà^t «a GiiM]^ aotes 4'un auteur
atiût^tm {% déeembue, «on imfirimëe.' ««- Th. de Mo- )ièi« «t du Macai3).
r^ J^JPfijOéOBgM à» Clàv0B, ioi^édis de fitmrtmM (20 4éfiQVihne., non impriBiée. n- TL 4e Molière et du Marais).
1679. La Troade, tragédie de Pradon (17 janvier).
— Im ^entiUMMEume newflr, oonédie «a o» ABte« par un
auteur ammyme (9 mai), non imprimiâe.
.— Cijspin prâo^teur, .oowédiç «i^ 04 ^acte «t en irers de La
Tuillerie.
4^ (SennaniciM, tn^édk de Bmrutuli, <T2i. «de Molière et
djil Marû^.)
— La Devineresse ou Madame Johin, Aonédie m cinq actes
et e^n prç^dç ^ Fiâé et (krntiWfi 49 /'/#&• (19 nov. — Th. de Molière et du Marais.) r^ ^ta,tira« jti»9édie de Pradsm (à la Ia de décembre) .
1680. Genséric, tragédie de maéwBM DMèQulièr4s (en jan-
Fier) a).
— Adraste, tragédie de Farrier j(en février).
-.- Agamemnon^ tiagédie i'4stéuf9. (19 Mm».. — Th. de Molière et du Marai?).
(1) Les troapes réunies du Marais, 4a Palais-fioyal et dei'Hdtel de Bourgogne s'établirent dans (a saUe de la rue Maz^rioe, i^n f^ce de la rue Guenegaad ; leur théâtre ouvrit le 25 août i680, et pour la première fois les représentations eurejit lieu tous les jours. Le 48 avril 1680, ils inaugurèrent une nouvelle salle construite ^u ieu de paume d« r^toito» rue Neuve^es-Fossés (quartier Saint-Germain des Prés), aujourd'hui rue de rAnGienne-Gomédie. En 1770, ils jouèrent dans la salle des Tuileries, et le 9 avril 1782, ils prirent possession d'une salie l>Ali« sur r^nplacemeniaotuel de l'Odéen.
1 680. LaBttsette» petite comédie de Hmip-oehê (en mai), non imprimée.
— La Bassette, comédie en cinq actes de deux auteurs ano-
nymes (31 mai), non imprimée. (Th. de Molière et da Marais.) — . Les Carrosses d'Orléans^ comédie en un acte en prose de La CÂappelle (9 août. «— Th. de Molière et du Marais) .
— Eéimion de la troupe de l'Hôtel de Bouigogne avec celle
de la me Mazanne (25 août. — Eéunion des trois théâtres).
— Soliman, tragédie de Vaèbé AbeilU, sous le nom de La
TutUerie (11 octohre).
— Les Fous divertissants , oonôdie en trois acteset en vers,
avec trois divertissements, de Pomon (14 novembre). 16B1. Zaîde, tragédie de La GAappeilê (26 janvier).
— La Comète, comédie en un acte et en prose de dâ Vùé
(29 janvier).
— ' La Pierre philosophalcj comédie en (ânq actes et .en
prose, mêlée de spectacles, de Corneille de Vhle et de de Visé (23 février), non imprimée*
— Le Laquais fille, comédie d'un auteur anonyme (30 avril),
non imprimée.
— Grisphn bel-esprit, comédie en un acte et en vers de La
Tuillerie (11 juillet).
— Endymion, tragédie d'an auteur anonyme (22 juillet),
nom imprimée.
— Oreste, tragédie de Le Clerc et Boyer (10 octobre), non
imprimée.
— Hercule, tragédie de Vabbé Abeille, sous le nom de La
Tuillerie (7 novembre).
— Cléopâtre, tragédie deZ« Chappelh (12 décembre). 1682. Tarquiii, tragédie de Fradon (9 janvier), non imprimée.
— Zélonide, princesse de Sparte, tragédie de Yahhé Genest,
(4 février).
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1682. Le Parisieiiy comédie en vers et en cmq actes de Champ-
meslé (7 février).
— Les Bouts-rimés, comédie en on acte et en prose de Saint-
01m (26 mai).
— La Rue Saint-Denis^ comédie en un acte et en prose de
Chantpmeslé (17 juin).
— Andromède, tragédie de Corneille, remise au théâtre
(19 juiUet). :
— Le Bourgeois gentilhomme, représenté le samedi 8 août,
gratis, en réjouissance de la naissance de M. le duc de Bourgogne.
— Artaxerce, tragédie de Vabbé JRoyer (22 novembre).
— La Biipinière ou l'Intéressé, comédie en cinq actes et en
vers de Boèèe (4 décembre).
— Téléphonte, tragédie de La Chappelle (26 décembre).
1683. Les Joueurs, comédie en cinq actes par un aateur ano-
ntfme (5 février), non imprimée.
— Virginie, tragédie de Campistron (12 février).
— Le Mercure galant ou la Comédie sans titre, comédie en
cinq actes et en vers de Boursault (5 mars).
— Nitocris, tragédie d'un auteur anonyme (10 mars), non
imprimée.
— Le Rendez- vous, petite comédie d'un auteur anonyme
(7 mai), non imprimée.
— La Cassette, comédie en cinq actes d'un auteur anonyme
(19 juin), non imprimée.
— La Toison d'Or, tragédie de Corneille, remise au théâtre
avec un nouveau prologue de la composition de La Chappelle (9 juillet).
DiscoDtiDaaiion du spectacle causée par la mort de la reine.
— Le Divorce, comédie en cinq actes d'un auteur anonynie
(6 septembre), non imprimée.
— Marie Stuart, tragédie de Boureanli (7 décembre).
1684. Le Docteur extravagant^ comédie en cinq actes de J^tf»»-
r^^tfre? (14 janvier), non imprimée.
T— Pénélope, tragédie de )^abbé Gènes t (22 janvier).
— Arminius, tragédie de Campistron (19 février).
— La Dame invisible on l'Esprit follet, comédie en cinq
actes et en vers de Hauteroche (22 février).
— Eagotin, comédie en cinq actes et en vers de La Fon-
taine (21 avril).
— Les Fragments de Molière, comédie en deux actes et en
prose de ChampmesU (6 mai).
— La Mère ridicule, comédie en un acte d'un auteur ano-
nyme (8 mai), non imprimée.
— La Mort d'Alexandre, tragédie d'un auteur anonyme
(26 mai), non imprimée.
— Le Cocher supposé, comédie en un acte et en prose de
Hauteroche (9 juin), -r* L'Amante amant, comédie en cinq actes et en prose de
Campistron (2 août).
<-— Timon, comédie en un acte et en prose de Brécourt
(13 août).
— Ajax, tragédie de La CAappelle (27 décembre), non im-
primée.
1685. Andronic, tragédie de Campistron (8 février).
.— L'Usurier, comédie en cinq actes d'un auteur anonyme (13 février), non imprimée.
— Le Bendez-vous des Tuileries ou le Coquet trompé, co-
médie en trois actes et en prose, avec un prologue de Baron (3 mars).
•— Le Notaire obligeant, comédie en trois actes et en prose de Dancourt (8 juin).
— Les Enlèvements, comédie en un acte et en prose de
Baron (6 juillet).
— Le Florentin, comédie en un acte et en vers de La Fon-
taine {2^ yailiet).
1685. Angélique et Méder, oomédie en «b aote et &l piosc de
DaHCOurt (!•* août).
— - Les Amours de Yénus et d'Adonis, de de Visé, remise
au théâtre (3 septembre).
-* L'Héroïne, eomédie en un acte d'os auteur anoHy.iie
(10 septembre), non imprimée.
— L'Opérateur, oomédie «i un acte d*an asteiir tmonyme
(24 octobre), non imprimée.
— Le Mariage de Baeobus et d'Ariane, de iê Visé, remise
au théâtre (11 norembre).
-— Aristobule, tragédie d'un auteur t m o nfm ê (SO no^nnbre)-, non imprimée.
— Les Façons du Tempa, eomédie en einq actes et en prose
de Sainctyon (13 décembre).
— Aleibiade, tragédie de Camj^trtm (93 décembre).
1686. Le Baron des Fondrièrea, comédie en dnq actes,
non imprimée, de Corft&ille de tl»l& (lundi 14 janvier).
— L'Homme i bonne Ibrtune, cornée en cinq actes et en
prose de Baron (jeudi 30 janvier)*.
'•— Antigone, tragédie de dt Alezan (14 msffe).
— Merlin Dragon, comédie en prose, en un acte, de Bet-
marres (vendredi %t avril).
— « Le Brutal de sang froid, eomédie en un acte, non imprimée, d'un auteur anùnymê (vendredi 3^ mai).
— - Le Niais de Sologne, comédie fm. un acte, non ûnprimée, de Raisin Vaine (lundi 3 juin).
— Benaud et Armide, comédie en prose et en un acte de
Bancourt (mercredi 31 juillet).
— Les Nouvellistes, comédie m un aete, non imprimée,
d'un auteur anonyme (vendredi 16 octobre).
Les ambassadeurs de Stam ront â la comédie fhinçaise en septembre et en novembre.
1686. L'Bomme de goem, eomédie en einq actes, non impri-^
méd, dtvsk auteur amnyfne (vendredi 6 décembre). -— Kuaate, tragédie non imprimée de Campisiran (jeadî
26 décembre).
— -- La Coquette et la fausse Prude, eomédîe en eînq actes
et en prose de Saison (samedi 2& décembre).
1687. €réta, tragédie de jP\hAa»tré9 (mereTtàn. 29 janyier).
RéjoQissanee» des comédiens, aa sujet de la convatesceoce da roi Qenài 30 janyier).
-*• Le Bival de sost naître, comédie en cinq actes, non imprimée, d'un auteur anonyme (vendredi 25 avril).
^- Le Badaud, comédie en un acte, non imprimée, d'un auteur anonyme (samedi 10 mai);
— Le Petit-Homme de Foire, comédie en un acte, non im-
primée, de Raisin Vaîné (mardi 20 mai).
— Merlin peintre , comédie en un acte, non imprimée, de
La TuUlerie (dimanche 20 juillet).
-*-- La Désolation àeiA joueuses, comédie en prose, en un acte, de Daneouri (23 Août).
— Lft Chevalier à la mode, comédie en prose, en cinq act«9,
de Sainctyon et Danconrt (vendredi 2é octobre).
■^ Le Voleur ou Titapapoaf, ccmiédie en prose, non imprimée, de M^ Longehamp» (mardi 4 novembre).
•^ Yarron» tragédie non imprimée de Dupuy (vendredi 14 novembre).
— * Le Jaloux, comédie en cinq actes, en vers, de Baron (mercredi 17 décembre).
1688. Régulus, tragédie de Pradon (le dimanche 4- janvier).
•^ Le- Faux Gascon, eomédie en un acte, non imprimée, de Raisin Vaine (vendredi 28 mai)»
-^ La €oupe> enchantée^ comédie e^ prose, en un acte, de La Fontctmei (venduedi 16 i^iiVigA,
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1688. L'Épreaye dangereuse, comédie en cinq actes, non im*
primée, d'un auteur anonyme (le mercredi 4 août).
— La Maison de campagne, comédie en prose, en un acte,
de Dancouri (vendredi 27 août).
-^ Les Amants magnifiques, comédie en prose, en cinq actes, de Molière (vendredi 15 octobre) à Paris.
— Annibal, tragédie non imprimée de Miuperons (le lundi
5 novembre).
— Coriolan, tragédie non imprimée, d'un auteur anonyme
(vendredi 26 novembre).
— Fhocion, tragédie de Campisiron (jeudi 16 décembre).
1689. La Dame à la mode ou la Coquette, comédie en cinq
actes, non imprimée, de Dancouri (lundi 3 janvier).
— Laodamie, tragédie de If "« Bernard (vendredi 1 1 février) .
Établissement da théâtre des Comédiens-Français, me des Fossés-Saint-Germain des Prés, qui fat ouvert pour la première fois le lundi 18 avril 1689.
— Les Eontanges maltraitées ou les Vapeurs, comédie en un
acte, non imprimée, de Baron (mercredi 11 mai
— Démétrius, tragédie non imprimée à^Aubry (vendredi
10 juin).
-— La Répétition, comédie en prose, en un acte, non imprimée, de Baron (dimanche 10 juillet).
— Le Veau perdu, comédie en un acte, en prose, non im-
primée, de La Fontaine (lundi 22 août).
— Le Concert ridicule, comédie en prose, en un acte,
de Palaprat et de IV**^ J9r«<^* (mercredi 14 septembre).
-^ Le Débauché, comédie en cinq actes, non imprimée, de Baron (mardi 8 décembre).
1690. Adrien, tragédie chrétienne, tirée de Thistoire de TÉglise,
de Campisiron (mercredi 11 janvier).
1690, Les Fables d'Ésope« oçmédie en vers en cinq aeteHi de
Bowrsault (mardi 18 janvier).
Interruption des spectacles, causée par la mort de M"* la Dauphine.
— Agathocle, tragédie non imprimée à'Aubry (mercredi
10 mai).
— La Folle Enchère, comédie en prose, en un acte, de
Daneourt (mardi 30 mai).
— Le Ballet extravagant, comédie en prose, en un acte, de
Palaprat (mercredi 21 juin).
— L'Été des coquettes, comédie en prose , en un acte, de
Dancourt (mercredi 12 juillet).
•: — Les Bourgeoises de qualité, comédie en cinq actes, en vers, de Hauteroehe (mercredi 26 juillet).
— Merlin déserteur, comédie en un acte, non imprimée, de
Dancouri (mardi 8 août).
— Le Cadet de Gascogne, comédie en cinq actes, non impri-
mée, d'un auteur anonyme (lundi 21 août).
— Le Secret révélé, comédie en prose, en un acte, de \ahhé
Brueys et de Palaprat (mercredi 13 septembre).
— Merlin Gascon, comédie en un acte, non imprimée, de
Raisin /'«««^(samedi 7 octobre).
— Valérien, tragédie non imprimée, de Riuperous (mercredi
22 novembre).
— Brut as, tragédie de 3f "• Bernard (lundi 18 décembre).
— Le Carnaval de Venise, comédie -héroïque, en cinq actes,
non imprimée, de Dancourt (vendredi 29 décembre).
1691. Le Grondeur, comédie en prose, en trois actes, précédée
d'un prologue en vers libres, intitulée les Sifflets, de Vahbé Brueys et de Palaprat (3 février).
— Tiridate, tragédie de Campistron (lundi 12 février).
»— - La Parisienne, comédie en prose en ^^ ^^^®» ^® Dancourt (mercredi 13 juin). *
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1691. Le M«et, eomédie ea prese» es ekiq aetos, de Ta^A^ JBrueys et de Pàta^a^ (vendndi 9^ j«b>.
— La Chasse ridicaie, comédie en un acte, non imprimée,
d'un auteur anonyme (mercredi 25 juillet).
— Le Bon Soldat, comédie en yers, en un acte, de Poisson^
aoeomm^ée au tké&ti^ par Ihmemirt (mercfedi 10 octobre).
-^ f ha^n» coiaécfo en veratibres,. en cinq Mt«B, df Bout-
sauU (vendredi 28 décembre).
1092, La femme d'ietrigues, eo«iédi&eii pve«ev en ciaq actes, de Dancourt (mercredi SO jiwivier).
•»«- Lc: Négligent, eomédie en prose» en trois^ actes» avec un prologue aussi en prose, de ^u Frê»»^ (mercredi 27 février)*.
— La Galette de HollaaMie> comédie en p90se„ en un acte,
de BmcQwt (merceedi 14 mai)%
— L'Opéra de Village, comédie en pi^ose», en un acte, de
J)ancQwri (vendredi 20 juin)^
— L'Impromptu de garnison , eomédie en prese, en un acte,
d'un auteui; anoni/me^ retpuchée et miee ao.tliéâtre par
BoMiBùwt (samedi 26 juillet)^ -«r Les Bourgeoises à, la mode, comédie en prose,, en cinq
actes, de Saiînci^m et de i^o^M^mr^ (Baoïedi 15 novembre).
-^ Jugurtha, tragédie non imprimée de Péekimirés (mer-
ox^edi 14 décembre).
16â3s Lea Saturnales ou la Prude du temps > comédie en vers>
eu cinq aetes^ de Palaprat (7 janvier).
-!r-« Aëtius, tragédie non imprimée de Caa^inm (miercredi.
88, janvier)^
— Le Fourbe,, comédie ea tcoia actes» en proses non imp *'
mée, d^un< aoteuc amm^ffM (afmsii H févri^).
-^ La ipaguettei. comédie en prose, en un acte, noaimpdf mée, de Dancourt (samedi 4 avg:il)«
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1699. Je vous prends sans vert^ comédie en vers, en an acte, de Champmeslé (yeadredi 1** mai).
— Le Sot toujours sot oa le Marquis paysan, comédie en
prose, en un acte, non imprimée, de Yabbé Brueya (vendredi 3 juillet).
— - Zénobie, tragédie non imprimée d'un auieor anonyme (mercredi 18 novembre).
— L'Important, comédie en prose, en cinq actes, de l'abbé
Brueyi (mercredi 16 décentre).
1694. Adlierbal, tragédie de L» €hran§a Chaneel (vendredi 8 jan> vier)*.
<— - Sancho Pança, comédie en prose, en trois actes, non im^ primée, de Du Fresny (mercredi 37 janvier).
— Médée, tragédie de Zonfepierre (samedi 13 février).
•— Le Dédit, comédie en cinq actes, non imprimée, d'un auteur anonjfrne (jeudi 18 février).
— Hercule et Omphale» eomédie en vers, en cinq actes, non
imprimée, de Pahprai (vendredi 7 B»ai).
— Attendez-moi sons l'orme , eomédie en prose, en un acte,
de Hu Fresny (meroreA 19 mai).
— L'Ëntété, comédie en un acte, non imprimée, d'un au-
teur anoMjftne (3 juin).
— La Sérénade, comédie en prose, en un acte, de Bernard
(samedi 3 juillet).
— Le Café, comédie es prose, en un acte, de Rousseau
(lundi 2 août).
— • Les Mots à la mode , comédie en vers, en un acte, de BoursauU (jeudi 19 août).
— Les Vendanges, comédie en prose, en un acte, de Dan-
court (jeudi 30 septembre).
— Le Jeune Homme, comédie en un aete, non imprimée,
d'un auteur anonyme (jeudi 14 octobre). - --« Les Mœurs du temps» comédie non imprimée, d'un wi' teur tf»ç«gw»# (înndi «9 no»? ej^^ie).
1694- Le Triomphe de rHiver, comédie non imprimée, d'un auteur anonyme (lundi 29 novembre).
— Germanicus, tragédie non imprimée de Fradon (mercredi
22 décembre).
1695. Les Héraclides, tragédie non imprimée de de Brie (samedi 9 fémer).
— Les Dames vengées, comédie en prose, en cinq actes, de
de Visé (mardi 22 février).
— Judith, tragédie de Y abbé Boyer (vendredi 4 mars).
•— Le Jaloux masqué, comédie en trois actes, non imprimée, d'un auteur anonyme (samedi 16 avril).
— Le Génois, comédie en un acte, non imprimée, d'un au-
teur anonyme (lundi 6 juin).
— Le Tuteur, comédie en prose, en un acte, de Dancouri
(mercredi 13 juillet).
-— La Foire de Bezons, comédie en prose, en un acte, de Dancouri (samedi 13 août).
— Les Vendanges de Surène, comédie en prose, en un acte,
de Dancouri (samedi 15 octobre).
— Bradamante, tragédie de Corneille de fhle (mercredi
18 novembre).
— Sésostris, tragédie de Lonyepierre (mercredi 28 décem-
bre).
1696. L'Aventurier, comédie en cinq actes et en prose, non imprimée, de de Visé (lundi 2 janvier).
•— La Foire Saint- Grermain, comédie en prose, en un acte, avec un divertissement de Dancouri (jeudi 19 janvier).
^- Polyxène, tragédie de La Fosse (vendredi 3 février).
— Agrippa ou la Mort d'Auguste, tragédie, non imprimée,
de Biuperous (lundi 19 mars).
— Le Vieillard couru ou les Différents Caractères des
femmes, comédie en cinq actes et en prose , non imprimée, d^ de Visé (samedi 24 mars).
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1 696. Le Maréchal médecin oa les Houssarts ou le Médecin de Mante, comédie en un acte, en prose, non imprimée, d'un auteur anonyme (samedi 12 mai).
— Le Bal, comédie en un acte, en vers, avec un divertisse-
ment de Bernard (jeudi 14 juin).
— Le Moulin de Javelle, comédie en prose, en un acte, avec
divertissement de Michauît, accommodée au théâtre, par Daneourt (samedi 7 juillet).
— Les Sœurs rivales, comédie en un acte, non imprimée,
d'un auteur anonyme (jeudi 26 juillet).
— Les Eaux de Bourbon, comédie en prose, en un acte,
avec un divertissement de Daneourt (jeudi 4 octobre).
— Les Vacances, comédie en prose, en un acte, avec un di-
vertissement de Daneourt (mercredi 31 octobre).
— Le Flateur, comédie en prose et en cinq actes, de Rous-
seau (samedi 24 novembre).
— Polymnestor, tragédie, non imprimée, de Vabèé Genest
(mercredi 12 décembre).
— Le Joueur, comédie en vers et en cinq actes, de Regnard
(mercredi 19 décembre).
1697. Scipion l'Africain, tragédie de Pradon (vendredi 22 février).
' — Le Chevalier joueur, comédie en prose, en cinq actes, avec un prologue Du Fresny (mercredi 27 février).
— La Fille médecin, comédie en un acte, en prose, non im-
primée, d'un auteur anonyme (samedi 9 mars).
— Le Lourdaud, comédie en un acte, non imprimée, de de
Brie (mercredi 8 mai).
— Le Bourget, comédie en un acte et en prose, avec un di-
vertissement, non imprimée, d'un auteur anonyme (jeudi 23 mai).
— Les Empiriques, comédie en trois actes, en prose, de
Vahbé Brueys (mardi 4 jui*.\
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1697. La Loterie» comédie en un aote, en prote, de Daucourt
(mardi 10 juillet).
— L'Enfant gâté« comédie en un acte» non imprimée, d'un
auteur mntm^wta (vendredi 33 aoât).
— Le Charivari , comédie en un acte et en prose, avec un
divertiasement de DtMeoutt (jeudi 19 sept^ubre).
— Le Eetour des officiers, comédie en un acte et en prose,
avec un divertissement, de Ikmoomri (samedi 19 ootolMre).
— Le Distrait, comédie en cinq actes et en vers, de Regnard
(lundi S décembre).
— Oreste et Fylade, tragédie de Okattâil de la Qrange (mer-
credi 11 décembre).
1698. Réjouissance pour la Paix, conclue àRiswick et publiée
à Paris (8 janvier).
<-- Manlius Capitolinus, tragédie de La Ftme (samedi 1 8 janvier).
— Le Marquis de l'industrie, comédie en dnq aotes, non
imprimée, d'un auteur anongmê (samedi 35 janvier).
— Les Curieux de compagnie, comédie en un acte, en prose,
avec un divertissement, de Dancomt (samedi 4 octobre). ■ •
— Le Mari retrouvé, comédie en un acte et en prose, avec
un divertissement, de Dancatert (mercredi 29 octobre).
1699. La Mort d'Othon, tragédie non imprimée, de Belin (lundi
5 janvier).
— Myrtil et Mélicerte, pastorale héroïque, en vers libres et
en trois actes, avec trois intermèdes, précédée d'un prologue aussi en vers libres, de Ouérin fils (samedi 10 janvier).
— Méléagre, tragédie de Chancel de la Grange (mercredi
28 janvier).
— Gabinie tragédie chrétienne de Vabbé Bruegs (samedi
14 mars).
1699. La Yeave, comédie en prose et en un aete« non imprimée, de ChampmesU (jeudi 30 juillet).
— La Noce interrompue, comédie en prose et en un acte,
de Du Fresny (mercredi 19 août),
— La Marquise imaginaire, comédie en un acte, non impri-
mée, d'un auteur anonyme (mercredi 23 septembre).
— L'Entêtement ridicule, comédie en un acte, non impri-
mée, d'un auteur anonyme (jeudi 15 octobre).
— Les Fées, comédie en prose et en trois actes, avec trois
intermèdes, précédée d'un prologue en vers libres, avec un divertissement, de i>fl«tfo«r^ (jeudi 29 octobre).
— Ariarathe, tragédie non imprimée, de Saint -Gilles (ven-
dredi 30 octobre).
— Athénaâs, tragédie, de la Grange- Chancel (vendredi 20
novembre).
— La Malade sans maladie, comédie en prose et en cinq
actes, de Du Fresny (vendredi 27 novembre).
— La Famille à la mode, comédie en vers libres et en cinq
actes, de Dancourt (vendredi 18 décembre). Voyez ci-dessous les Enfants de Paris, 1704.
1700. Thésée, tragédie, de La Fosse (mardi 6 janvier).
— Démocrite, comédie en vers et en cinq actes, de Regnard
(mardi 12 janvier^.
— Le Retour imprévu, comédie en prose et en un acte, de
Regnard (jeudi 11 février).
— La Fête de village, comédie en prose, en trois actes, avec
un divertissement, de Dancourt (mardi 13 juillet).
— L'Esprit de contradiction, comédie en prose et en un
acte, de Du Fresny (vendredi 29 août
— Le Gros Lot de Marseille, comédie en un acte, non im-
primée, d'un dkXiitwx anonyme (jeudi 23 septembre).
— Les Trois Cousines, comédie en trois actes, en prose,
avec trois divertissements, précédée d'un prologue aussi en prose, de Dancouri (dimanche 17 octobre).
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1700. Le Capricieux, comédie en vers et en cinq actes, de Rout-
seau (vendredi 17 décembre).
1701. Yononez, tragédie non imprimée, de Belin (vendredi
7 janvier).
Interruption des spectacles à Toccasion du Jubilé universel , depuis le samedi 14 mai jusqu'au dimanche 29 du même mois.
— Les Trois Gascons, comédie en prose, en un acte, avec
un divertissement, de Boindin (samedi é juin).
Interruption à l'occasion de la mort de Monsieur, frère unique du roi, depuis le 9 juin jusqu'au 29 du même mois.
— Le Petit-Maître de campagne ou le Vicomte de Géni-
court, comédie en prose, en un acte, d'un auteur anonyme (mardi 26 juillet).
— Colin Maillard , comédie en prose, en un acte, avec un
divertissement, de Daneourt (vendredi 28 octobre). Amasis, tragédie, de la Grange-Chancel (mardi 13 décembre).
— Ésope à la cour, comédie en vers, en cinq actes, de
BoursauU {y&nàveàî 16 décembre).
1702. Le Point d'honneur, comédie en prose, en cinq actes, de
Lesage (vendredi 3 février).
— Montézume, tragédie non imprimée, de Ferrier (mardi
14 février).
— Le Double Veuvage, comédie en prose, en trois actes,
avec un prologue aussi en prose et des divertissements, de Du Fresny (mercredi 8 mars).
— Arie et Pctus, tragédie de mademouelle Barbier et de
Vabbé Pellegrin (samedi 3 juin).
— Le Bal d'Auteuii , comédie en prose et en un acte, avec
un divertissement, de Blondin (mardi 22 août).
— La Matrone d'Éphèse, comédie en prose et en un acte, de
La Motte (samedi 23 septembre).
1702. L'Opérateur Barry, comédie en prose et en un acte,
avec un divertissement, de Lancourt (mercredi 11 octobre.)
1703. Comélie, mère des Gracques, tragédie de mademoiselle
Barbier et de Vabbé Pellegrin (vendredi 5 janvier).
— La Mort de Néron, tragédie de Péchantrés (mercredi
21 février).
— Le Eaux Honnête Homme, comédie en prose et en trois
actes, de Bu Fresny (samedi 24 février).
— Le Bailly marquis, comédie en prose, en un acte, avec
un divertissement, d'un auteur anonyme (samedi 24 février).
— Psyché, tragédie -ballet de Molière^ remise au théâtre
(vendredi premier juin).
— L'Inconnu, comédie de Corneille de Vlsle, remise au
théâtre avec un nouveau prologue et de nouveaux divertissements, de Dancourt (mardi 21 août).
— Frontiu gouverneur du château de Vertigililinguen, co-
médie en un acte, non imprimée, d'un dL\xit\jtX anonyme (jeudi 11 octobre).
— L'Andrienne, comédie en vers et en cinq actes, de Baron
(vendredi 16 novembre).
— Corésus et Callirhoé, tragédie de La Fosse (vendredi
7 décembre).
— Alceste, tragédie de la Grange-Chancel (mercredi 19 dé-,
cembre).
1704. Les Folies amoureuses, comédie en vers et en trois
actes, précédée d'un prologue en vers libres et suivie d'un divertissement intitulé : le Mariage de la Folie, aussi en vers libres, de Regnard (mardi 15 janvier).
— Hypermnestre, tragédie de Einpeirous (mardi le' avril).
— Le Port de Mer, comédie en prose et en un acte, avec un
divertissement de Boindin (jeudi 29 mai)»
1704. Le Bourgeois gentilhomme, avec tous ses agréments^
remis au théâtre et donné gratis, pour l'heureuse naissance de M. le duo de Bretagne (vendredi 27 juin).
— Le Médecin de village, comédie en un acte, non impri-
mée, d'un auteur anonyiM (mercredi 24 septembre).
— Les Enfants de Paris, comédie en vers libres et en cinq
actes, de Daneourt (vendredi 3 octobre). C'est la même que la Famille à la Mode, comédie qui avait paru le vendredi 16 décembre 1699.
— La Mort d'Alcide, tragédie non imprimée, de Dancourt
(vendredi 17 octobre).
— Le Galant Jardinier, comédie en prose, en un acte, avec
un divertissement, de Dancourt (mercredi 22 octobre).
— Kosroës, tragédie de Rotrou, corrigée et mise au théâtre
pai à*Us8é de Falantinê {]tvÀ\ 20 novembre).
1705. Les Adelphes, comédie en vers et en cinq actes, de Baron
(samedi 3 janvier).
— Mustapha et Zéangir, tragédie de Belin (mardi 20 jan-
vier).
— Saiil, tragédie tirée de l'Écritare sainte, de Vabhé Nctdal
(vendredi 27 février).
— La Psyché de village, comédie en prose, en quatre actes,
avec un prologue et des intermèdes, non imprimée, de Ouèrin le fils (vendredi 29 mai).
— La Provençale, comédie en un acte, non imprimée, d'un
auteur anonyme (samedi 17 octobre).
— Polydore, tragédie de Yahhé Pelleffrin, sous le nom de
son frère (vendredi 6 novembre).
— • Les Ménechmes ou les Jumeaux, comédie en vers, en cinq actes, avec un prologue en vers libres, de Bernard (vendredi 4 décembre).
— Idoménée, tragédie de Crébillon (mardi 29 décembre). 1706.' Cynis, tragédie de Danehet (mardi 23 février).
1706. L'Avocat Patelin^ comédie en prose, en trois actes, de
Y abbé JBnieys (rendredi 4 juin).
— Tomyris, tragédie de Vabbé Pellegrin, sous le nom de
M^^^ Barbier (mardi 23 novembre).
— La Mort d'Ulysse, tragédie de Vabbé Pellegrin, sous le
nom du chevalier Pellegrin (mardi 29 décembre).
1707. Atrée et Thyeste, tragédie de Crébillon (lundi 14 mars).
— D. ^César TJrsin, comédie en prose, en cinq actes, de
Lfsage (mardi 15 mars).
— Grispin rival de son maître, comédie en prose, en un
acte, de Lesage (mardi 15 mars
— La Femme, fille et veuve, comédie en vers, en un acte,
de Le Grand (jeudi 26 mai).
— Danaé ou Jupiter Crispin, comédie en vers libres, en un
acte, précédée d'un prologue aussi en vers libres, de La Font (lundi 4 juillet).
— Le Eaux Instinct, comédie en trois actes, en prose, de
Du Fresny (mardi 2 août).
— Le Diable boiteux, comédie en prose, en un acte, avec
un divertissement, précédée d'un prologue aussi en prose, de Dancourt (samedi 8 octpbre).
— Le Second Chapitre du Diable boiteux, comédie en
prose, en deux actes, avec un divertissement, précédée d'un prologue aussi eu prose, de Dancourt (jeudi 20 octobre).
— La Trahison punie, comédie en vers , en cinq actes, de
Dancovrt (lundi 28 novembre).
— Les Tyndarides, tragédie de Danchet (jeudi 16 décembre).
1708. Le Légataire universel, comédie en cinq actes et en vers,
de Regnard (lundi 9 janvier).
— La Critique du Légataire universel, comédie en un acte
et eu prose, de Regnard (jeudi 19 février).
— Le Jaloux honteux, comédie en cinq actes et en prose, de
Du Fresny (mardi 6 mars).
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1708. M™* Artus, comédie en cinq actes et en vers, de Dancourt
(mardi 8 mai).
— L'Amour diable, comédie en un acte et en vers, avec un
divertissement, de Le Grand (samedi 30 juin).
— Electre, tragédie de Crébillon (vendredi 14 décembre).
1709. Turcaret, comédie en prose, en cinq acte3, de Lesage
(jeudi 14 février).
— Hérode, tragédie de Vabbé Nadal (vendredi 15 février),
— La Famille extravagante, comédie en un acte et en vers,
avec un divertissement, àe Le Grand (vendredi 7 juin).
— L'Amant masqué, comédie en un acte, en prose, avec un
divertissement, non imprimée, de Du Fresny (jeudi 8 août).
— La Foire Saint -Laurent, comédie en un acte et en vers,
avec un divertissement, de Le Grand (mardi 10 septembre).
— La Joueuse, comédie en cinq actes et en prose, avec un
divertissement, de Du Fresny (mardi 22 octobre).
— La Mort de César, tragédie de Vabbé Pellegrin et de
W^* Barbier {m&rài 26 novembre).
— Le Jaloux désabusé, comédie en cinq actes et en vers de
Campistron (vendredi 13 décembre).
1710. Le Naufrage ou la Pompe funèbre de Crispin, comédie
en un acte, en vers, avec un divertissement, de La Font (samedi 14 juin).
— La Comédie des comédiens ou V Amour charlatan, comé-
die en trois actes et en prose, avec trois divertissements, de Dancourt (mardi 5 août). j
— Les Agioteurs, comédie en trois actes et en prose de
Dancourt (vendredi 26 septembre).
— Le Curieux impertinent, comédie en cinq actes et en
vers de Destouches (lundi 17 novembre).
— Joseph, tragédie tirée de l'Écriture sainte, de Vabbé Ge-
nest (vendredi 19* décembre).
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1711. Rhadamisie et Zénobie, tragédie de Crébillon (vendredi
23 janvier).
Interruption des spectacles depuis le mercredi 15 avril jasqu*an landi 12 mai saivant, laclasivemeot, à caase de la mort de mon* seignear le Daaphin.
— Les Amants ridicules, comédie en un acte et en vers, non
imprimée, de Le Grand (londi 7 jain).
— L'Épreuve réciproque, comédie en un acte et en prose, de
Le Grand et Main (mardi 6 octobre).
— Céphale et Procris, comédie en trois actes et en vers li-
bres, avec trois intermèdes et un prologue, de Dancourt (mardi 27 octobre).
1712. L'Ingrat, comédie en cinq actes et en vers, de Néricault
Destouches (jeudi 28 janvier).
Interruption des spectacles depois le samedi 13 février jusqu'à la clôture du théâtre, à cause de la mort de madame la Dauphine, de celle de monseigneur le Dauphin et du jeune Dauphin.
— Absalon, tragédie tirée de l'Écriture sainte, de Duché de
Vancy (jeudi 7 avril).
— La Métamorphose amoureuse, comédie en un acte et en
prose de Le Grand {^2kXSi&àx 6 juillet).
— La Fille valet, comédie en trois actes et en vers, non im-
primée, ai Abeille (lundi 5 septembre).
— L'Amour vengé , comédie en un acte et en vers, de La
Font (vendredi 14 octobre).
— Sancho Pança gouverneur, comédie en cinq actes et en
vers, avec un divertissement, de Dancourt (mardi 15 novembre),
1713. L'Irrésolu, comédie en cinq actes et en vers, de Néricault
Destouches (lundi 15 janvier).
— Comélie vestale, tragédie de Fuselier (vendredi 27 jan-
vier).
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171B« Ino et Mélicerte, tragédie de la Grange ^ChaneeUy endredi 10 mars).
— La Fille supposée, oomédie en trois actes et en yers^ non
imprimée, de la Grange- Chancel (jeudi 11 mai).
— L'improjnptu de Sarènes, comédie en un acte, en prose,
avec un divertissement et un prologue en vers lyriques, de Daneeurt (mercredi 24 mai).
— Les Trois Frères rivaux, comédie en un acte et en vers
de La Font (vendredi 4 août).
•— L'Usurier gentilhomme, comédie en un acte et en prose, avec un divertissement, de Le Grand (lundi 11 septembre).
1714. Xerxès, tragédie de Crébillon (mardi 7 février).
— , Jonathas, tragédie de Dtiché de Vancy (lundi 26 février)*
— Habis, tragédie de lf™« de G ornez (mardi 17 avril).
Interraption des spectacles depuis le jeadi 4 mai, jusqu'au mercredi 17 du même mois inclusivement, i cause de la mort de monseigneur le duc de Berry.
— Les Rivaux d'eux-mêmes, comédie en un acte, d'un wi-
itMit anonyme^ non imprimée (lundi 27 août).
— Les Fêtes nocturnes du cours, comédie en prose et en
un acte, avec un divertissement et un prologue en vers lyriques et en musiqae, de Dancourt (mercredi 5 septembre).
— Les Captifs, comédie en vers libres, en trois actes, avec
des divertissements et un prologue aussi en vers libres, non imprimée, de M. Roy (vendredi 28 septembre),
— Le Vert Galant, comédie en un acte, en prose, avec un
divertissement, de Dancouré (mercredi 24 octobre).
— Mahomet Second, tragédie de Chdteauhrun (mardi 13 no-
vembre).
1715. Caton d'Utique, tragédie de Deschamps (vendredi 25 jan-
vier).
1715. Le Médisant, comédie en cinq actes et en vers de Néri"
cauU Destouches (mardi 23 février).
— La Coquette de village ou le Lot supposé, comédie en
troiamctes et en vers de Du Fresny (lundi 27 mai).
— La Fausse Yeuye ou le Jaloux sans jalousie, comédie en
prose et en un acte, non imprimée, de Nêricault Destouches (samedi 20 juillet).
Interruption des spectacles depuis le jeudi 29 août jusqn^an lundi 3U septembre inclusivement, i cause de la maladie et de la mort du roi Louis XIY.
— Le Cadet de Gascogne, comédie en un acte, non impri-
mée, d'un auteur anonyme (vendredi 11 octobre).
— Marius, tragédie de De Caux (vendredi 15 novembre).
1716. Sémiramis, tragédie de 3f"« de Gomez (samedi 7 février).
— Atbalie, tragédie de Racine ^ jouée sur le Théâtre-Eran-
çais (le jeudi 3 mars).
— La Guinguette de la finance, comédie en prose et en un
acte, avec un divertissement et un prologue, non imprimée, de Dancourt (mardi 19 mai).
— Le Triple Mariage, comédie en un acte, avec un di-
vertissement, de Nêricault Destouches (mardi 7 juillet).
— L'Aveugle clairvoyant, comédie en un acte et en vers de
Le Grand (vendredi 18 septembre).
Bals publics donnés sur le théâtre de la Comédie-Française, le dimanche 27 décembre, etc.
— Sophonisbe, tragédie de la Grange-Chancel, non impri-
mée (mardi 10 novembre).
— Le Bourgeois gentilhomme, comédie-ballet en prose et
en cinq actes de Molière, représentée par l'Académie royale de musique , et les comédiens du roi , sur le théâtre du Falais-Eoyal le mercredi 30 décembre.
1717. Sëmiramis, tragédie de Crébillon (samedi 10 avril).
— Le Prix de TArquebuse, comédie en un acte et en prose,
avec un divertissement, de Dancourt (vendredi l'** octobre).
— L'Obstacle imprévu ou l'Obstacle sans obstacle, comédie
en cinq actes et en prose, de NéricauU Destottches (lundi 18 octobre).
— Cléarque, tyran d'Héraclée, tragédie de Jf™* de Oomez
(dimanche 28 novembre).
— La Métempsycose des Amours ou les Dieux comédiens,
comédie en trois actes, en vers libres, avec trois divertissements et un prologue aussi en vers libres, et suivie d'un divertissement, de Dancourt (lundi 17 décembre).
1718. Artaxare, tragédie à^Vabbé Pellegrin (mardi 3 mai).
— Ipbigénie, avec quelque chose d'extraordinaire (vendredi
9 septembre).
— L'École des Amants, comédie en trois actes et en vers de
Jolly (mardi 18 octobre).
— Œdipe, tragédie de Voltaire (vendredi 18 novembre).
— Le Roi de Cocagne, comédie en vers libres, en trois actes,
avec trois intermèdes et un prologue aussi en vers libres, de Le Grand (samedi 31 décembre).
1719. Electre, tragédie de Longepierre (mercredi 22 février).
— La Réconciliation normande, comédie en cinq actes et en
vers, de DuFresny (mardi 7 mars).
— Le Dédit, comédie en un acte et en vers de Bu Fresny
(vendredi 12 mai).
— Le Faucon, comédie en un acte et en vers, de Vabbé Pel-
legrin et de la demoiselle Barbier (vendredi 7 septembre).
— Momus fabuliste ou les Noces de Yulcain, comédie en
un acte et en prose, avec un divertissement, de Fuêelier (mardi 26 septembre).
1719. Les Héraclides, tragédie de Dancheé (y&ûÀttdâ 29 dé-
cembre).
1720. Flutus, comédie en vers et en trois actes de Le Grand
(jeudi 7 février).
— Artémire, tragédie de Voltaire, non imprimée (jeudi
15 février).
— L'Inconnu, comédie en cinq actes et en vers de Thomas
Corneille ; premier ballet dansé par Sa Majesté, dans son palais des Tuileries, le samedi 24 février.
— La Comtesse de Eollenville, comédie en un acte et en
prose, non imprimée, de Vabbé Carcavi (vendredi 11 octobre).
— Le Père intéressé ou les Vrais Amis , comédie en cinq
actes et en vers de Vabbé Fellegrin, sous le nom du chevalier Pellegrin, non imprimée (mardi 29 noven^bre).
— Annibal, tragédie de Marivaux (lundi 16 décembre).
— Les Folies de Cardénio , pièce héroï-comique , en trois
actes et en prose, avec un prologue et des divertissements, de Coypel; deuxième ballet dansé par le roi dans son château des Tuileries (le lundi 30 décembre).
1721. Le Mariage fait et rompu, comédie en trois actes et en
vers de Du Fresny (vendredi 14 février).
— Les Machabées, tragédie de La Mot le (jeudi 6 mars).
— Esther, tragédie de Racine, joiiée sur le Théàtre-Eran-
çais (jeudi 8 mai).
— Pandore, comédie en un acte et en vers, avec un diver-
tissement, non imprimée, de Saint-Foix (vendredi 13 juin).
Réjouissances pour le rétablissement de la santé du roi (vendredi 8 août).
— La Rivale d'elle-même, comédie en un acte et en prose
de Boissg (vendredi 19 septembre).
S8 HISTOIRE
1731 . Cartoacbe, comédie en trois actes et ea prose de Le Grand
(mardi 21 octobre).
— Egistbe, par Seguineau et Pralard^ non imprimée (18 no-
vembre).
— La Vengeance de l'Amour, comédie en cinq actes et en
vers, non imprimée, de Jolly (14 décembre).
1732. Komulus, tragédie, par La Motte (8 janvier).
— L'Opiniâtre, comédie en trois actes et en vers, par Brueye
(19 mai).
— Le Galant Coureur, par Le Grand (11 avril).
— Le Nouveau Monde, comédie en trois actes et en vers,
par Pellegrin (11 septembre).
— Les Macbabées , tragédie en cinq actes et en vers, par
Nadal (16 décembre).
1723. Basile et Quitterie, par Gautiier (13 janvier).
— Nitetis, par Danehet (11 février).
— Inès de Castro, tragédie, par I*a Motte (6 avril).
— Hérode et Marianne, tragédie de Voltaire (10 avril).
— Le Divorce de l'Amour et de la Baison, par Pellegrin
(1<" septembre).
1724. L'Importun, par J9omj^ (16 janvier).
— Le Philanthrope, par Le Grand (19 février).
— Marianne, tragédie, par Voltaire (6 mars).
— Le Triomphe du temps, par Le Grand (18 octobre).
— Le Dénoûment imprévu, par Marivaux (2 décembre).
1725. Marianne, par Nadal (15 février).
— La Force du sang, par Brueys (21 avril).
-7- Le Babillard, par Boissy (1 6 juin) .
— L'Indiscret, comédie, par Voltaire (IB août).
— L'Impromptu de la Folie, par Le Grand (5 novembre).
— Les Nouveaux débarqués, par Le Grand (5 novembre).
1726. Le Talisman, par La Motte (26 mars).
— Œdipe, tragédie, parZa Motte (18 mars).
— Pyrrhus, tragédie, par Crebillon (29 avril).
1726. Le Pastor Fido , par Pellegrin (7 septembre).
— La Chasse du cerf, par Le Grand (lé octobre).
— Tibère, par Ditpuis (13 décembre).
1727. La Nouveauté, par Le Grand (13 janvier).
— Admète et Alceste, par Boissy (25 janvier).
— Le Philosophe marié, comédie, par Destouches (15 fé-
vrier).
— L'Envieux, par Destouches, imprimée dans les œuvres
seulement (3 mai).
— Le Français à Londres, par Boissy (3 juillet).
— L'Ile de la liaison, par Marioattx (20 septembre).
— La Ressource et le Caprice, par Lemacrier (1er octobre).
— Les Amazones modernes, par Le Grand (29 octobre).
— La Seconde Surprise de l'Amour, par Marivaua (31 dé-
cembre).
1728. Les Amants déguisés, par Fabiot-Àunillon (7 février).
— Le Procureur arbitre, par Poisson (25 février).
— Le Faux savant, par Duvuure (21 juin).
— L'École des Bourgeois, par d^Jllainval (20 septembre).
— Les Fils ingrats, par Firon (10 octobre).
1729. La Boîte de Pandore, par Poisson.
— L'Impertinent malgré lui, par Boissy (14 mai).
— Les Trois spectacles, par ù^Jigueberre (7 juiUet).
— Le Philosophe amoureux, par Destouches (26 septembre).
1730. Calisthènes, par Piron (18 février).
— La Trî^édie eu prose, par à*Auvigny (9 mai).
— Brutus, par Voltaire (11 décembre).
1731. Les Effets de la prévention, par des Dossat (10 février).
— Alcibiade, par Poisson (23 février). -*- Le Magnifique, par La Motte (11 mai).
— Le Faux Sincère, par Dufresny (26 juin).
— Le Mari curieux, par à*Allainval (25 août).
— La Réunion des Amours, par Marivaux (9 novembre).
— Le Chevalier Bayard, par Autreaù (23 novembre).
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1731. Érigone, par la Lagrange-Ckancel (17 décembre).
— Alcibiade, ^dît Poisson (23 février).
1732. Le Glorieux, par Destouches (18 janvier).
— La Tontine, par Lesage (20 février).
— Éryphile, par Voltaire (7 mars).
— Les Serments indiscrets, par Marivaux (8 juin).
— Le Procès des sens, par Ftizelier (16 juin).
— Les Abdérites, par MoHcri/(^& juillet).
— Zaïre, par Voltaire (13 août).
— Cassius et Victorinus , par la Lagrange-Chancel (6 oc-
tobre).
— Le Complaisant, par Pont de Veyte (29 décembre).
1733. Gustave Vasa, par Piroff (6 février). ,
— Le Paresseux, par Belaunay^ (25 avril).
— Le Rendez-vous, par Fagan (27 mai).
— Pélopée, par Pellegrin (18 juillet).
— La Fausse Antipathie, par Lachaussée (2 octobre).
— LeBadinage, par Boissg (23 novembre).
— L'Impromptu de campagne, par Poisson (21 décembre).
1734. Adélaïde Duguesclin, par Voltaire (18 janvier).
— La Grondeuse, par Fagan (11 février).
— La Critique de la Eausse Antipathie, par Lachaussée
(11 mars).
— Marie- Stuart, par Tronchin (3 mai).
— La Pupille, par Fagan (5 juillet).
— Didon, par Le Franc de Pompignan (21 juin).
— L'Amant mystérieux, par Piron (30 août).
— Les Coursiers de Tempe, par Piron (3 août).
— Le Petit Maître corrigé, par Marivaux ( novembre).
— Les Mécontents, par Lahruere (!«' décembre).
— Sabinus et Éponine, par liicher (29 décembre).
1735. Le Réveil d'Epiménide, par Poisson (7 janvier).
— Le Préjugé à la mode, par Lachaussée (3 février).
— La Magie de l'Amour, par Àutreau (9 mai).
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1735. Abea Saïd, par Leblanc (29 juillet).
— Le Mariage par lettres de change', par Poisson (13 j uillet) .
— Téglis, par Morand (19 novembre).
— Les Acteurs déplacés, par Laffichard (14 octobre).
— La Rencontre imprévue, par Laffichard (14 octobre).
— L'amitié rivale de l'Amour, par Fagan (16 novembre).
1736. Alzire, par Voltaire (27 janvier).
— Les Ruses d'amour, par Poisson (30 avril).
— Le Legs, par Marivaux (11 juin).
— Pharamond, par Cahusac (14 août).
— L'Enfant prodigue, par Foliaire (10 octobre). *
— Childéric, par Jfortf«É? (19 décembre).
1737. Les Deux Nièces, i^àr Boissy (17 janvier).
— L'École des amis, par Lackavssée (25 février).
— L'Ambitieux et l'Indiscrète, par Destouches (14 juin).
— Les Caractères de Tbalie, par Fagan (15 juillet),
— Achille à Seyros, par Merville (10 octobre).
— L'Accommodement imprévu, par Lagrange (12 novembre),
— L'Heure du berger, par Ponteau (12 novembre).
— Le Rival Secrétaire, par Ponteau (12 novembre).
— Lysimachus, par de Caux (13 décembre).
1738. La Métromanie, par Piron (10 janvier).
— Maximien, par Lachaussée (28 février).
— Le Eat puni, par Pont de Veyle (7 avril).
— Le Pouvoir de la sympathie, par Boissy (5 juillet).
— Le Consentement forcé, par Merville (J3 août).
— Le Rajeunissement inutile , par La Grange ( 27 sep-
tembre).
— Les Époux réunis, par Merville (31 octobre).
1739. Le Marié sans le savoir, par Fagan (8 janvier).
— Médus, par Deschamps (12 janvier).
— La Somnambule, par Pont de Ver/le (19 janvier).
— Mahomet II, par Lanoue (23 février).
— Bajazet I*', par Pacarony (6 août).
S HISTOIRE
1739. Thélamire, par m^ Lebrun (6 juillet).
— L'École du monde, par Voisenon (14 octobre).
— Ésope au Parnasse, par Pesselier (14 octobre).
— L'ombre de Molière, par Voisenon (14 octobre).
— Le Retour de TOmbre de Molière, du même (31 no-
vembre).
1740. Edouard III, par Gresset (22 janvier).
— Les Dehors trompeurs, par Boissy (18 février).
— L'Oracle, par Saint-Fois (22 mars).
— Zulima, par Foliaire (8 juin).
— L'Amour secret, par Poisson (5 octobre).
— Jocondo, par Fagan (5 novembre).
1741. Deucalion et Pyrrba. par Saint-Foix (20 février).
— Mélanide, parZâ'tf^tf««5^tf (12mai).
— La Belle orgueilleuse, par Destouches (17 août).
— Sylvie, i^b^t Lanàois (17 août).
— Antoine et Cléopâtre, par Boistel (6 novembre).
— L'Embarras du choix, par Boissy (11 décembre).
— L'Amour usé, par Destouches (20 septembre).
1742. Amour pour Amour, par Lachaussée (16 février).
— Mahomet, par Voltaire (9 août).
— La Fête d'Auteuil, par Boissy (23 août).
1743. Les Trois rivaux, par Saurin ou Collet (4 février).
— Mérope, par Voltaire (20 février).
— Zénéide, par Cahusac (13 mai).
— L'Ile Sauvage, par Saint-Foix (5 juillet).
— La Mort de César, par Voltaire (29 août).
— Paméla, par Lachaussée (6 décembre).
1744. Fernand Cortez, par PîVow (6 janvier).
— L'Époux par supercherie, par Boissy (9 mars).
— L'École des Maris, par Lachaussée (27 avril).
— Les Grâces, par Saint-Foix (23 juillet).
— L'Algérien, par Cahusac (14 septembre).
— La Dispute, par Marivaux (19 octobre).
1744. L'Heureux Betour, par Fagan (6 novembre).
— Le Quartier d'hiver, par Bret (4 décembre).
1745. Le Médecin par occasion, par Boièsy (12 mars).
— Sydney, par Ghresset (3 mai).
— Le Sage Etourdi, par Boissy (5 juillet).
— La Folie du jour, par Boissy (5 juillet).
— Les Souhaits pour le Boi, par Valois (3 août).
— Alzaïde, par Linant (13 décembre).
— La Eête interrompue, par Lachaussée (20 avril).
1746. Le Duc de Surrey, par Boissy (18 mai).
— Le Préjugé vaincu, par Marivaux (6 août).
— Julie, par /Saw^i^o/d? (20 octobre).
— Venise sauvée, t^rt Lajplace (5 décembre).
— Le Rival de lui-même, par Lachaussée.
1747. La Gouvernante, par Lachaussée (18 janvier).
— Le Méchant, par Gressel (27 avril).
— Vanda, par Linant (17 mai).
— Amestris, par Manger (3 juillet).
— Le Plaisir, par Marchadier (5 avril).
— La Rivale suivante, par Rousseau (3 août).
— Égérie, par Saint -Foix (9 septembre).
— L'École amoureuse, par Bret (11 septembre).
— Aphos, par Baragné (1^ septembre).
1748. Coriolan, par Jlfflay^r (10 janvier).
— Denys le Tyran, par Marmontel (5 février).
— Le Docteur d'amour, par Farin de Hau,temer (6 mars).
— La Péruvienne, par Boissy (5 juin).
— Sémiramis, par Voltaire (29 août).
— Mégare, par Morand (19 octobre).
— Catilina, par Crébillon (12 décembre).
1749. Les Visites du Jour de l'An, par Vadé (3 janvier).
— L'École de la jeunesse, par Lachaussée (22 février).
— Aristomène, par Marmontel (30 avril).
— Nanine, par Voltaire (16 juin).
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1749. Les Amazones, par M^* Duboecage (24 juillet).
— La Ruse inutile, par Rousseau (6 octobre).
— La Colonie, par Saint- Foix (25 octobre).
— Le Kival supposé, par Saint-Foix (25 octobre).
1750. Oreste, par Voltaire (12 janvier).
— La Force du naturel, par Destouches (11 février).
— Caliste, par Laplace (27 avril).
— Cléopâtre, par Marmontel (20 mai).
— Génie, par M°^^ de Oraffigny (25 juin).
— La Double Extravagance, par Bret (27 juillet).
— L'Impertinent, par Desmahis (25 août).
— Le Tribunal d'amour, par Landon (12 octobre).
1751. Zarès, ipm Paliêsot (3 juin).
— Le Valet maître, par Moissy (6 octobre).
— Antipater, par Fortelance (25 novembre).
— Varon, par de Grave (20 décembre).
1752. Rome sauvée, par Voltaire (24 février).
— Cosroes, par Mauger (20 avril).
— La Métempsicose, par Ton (16 mai).
— Les Héraclides, par Marmontel (24 mai).
— Amélie (le Duc de Foix), par Voltaire (17 août).
— Les Engagements indiscrets, par Devaux (26 octobre).
— Narcisse, par./.-/. Rousseau (18 décembre).
— Aménophis, par Saur in (12 novembre).
1753. Le Dissipateur, par Dèstouches (23 mars).
— Les Hommes, par Saint-Foix (27 juin).
1754. Paros, par Mailhol (21 janvier).
— Les Adieux du goût, par Patu (13 février).
— Les Troyennes, par Chateaubrun (11 mars).
— Les Méprises, par P. Rousseau (25 avril).
— Amalazonte, par Ximénès (30 mai).
— Les Tuteurs, par Palissot (2 septembre).
— La Folie et T Amour, par Yon (12 octobre).
— Le Triumvirat, par Crébillon (23 décembre).
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1755. Philoctecte, par Chateaubrun (!«' mars).
— Le Jaloux, par Bret (15 mai).
— Zélide, par Renout (26 juin).
'■ — L'Orphelin de la Chine, par Voltaire (20 août).
1756. La Coquette corrigée, par Lanoue (23 février).
— La Gageure de village, par Seillans (26 mai).
— Ronde sur la prise de port Mahon.
1757. Adèle, comtesse de Pontbieu, par Laplace(2S avril).
— Iphigénie en Tauride, par Ouimond de la Touche (4 juin).
1758. L'Amour caché sous des fleurs.
— Le Faux Généreux, par Bret (18 janvier).
— Astarbé, par Colardeau (27 février).
— La Fille d'Aristide, par 3/™" de Qraffigny (29 avril).
— L'Ile* déserte, par Collet de Messine (23 août).
— Hypermnestre, par Lemierre (31 août).
— Les Noms changés, par Brunet (21 octobre).
1759. Titus, par de Bèlloy (28 février).
— La Fausse Agnès, par Destouches (12 mars).
— Venceslas de Eotrou, retouché par Marmontel (30 avril).
— La Suivante généreuse, par Sablier (21 mai).
— Briséis, par Poinsinet de Sivry (25 juin) ,
— Le Masque enchanté, par Sauvigny,
1760. Zulica, par Borat, (7 janvier).
— Spartacus, ^2X Saurin (20 février).
— Les Philosophes, par Palissot (2 mai).
— L'Écossaise, par Voltaire (26 juillet).
— Tancrède, du même (3 septembre).
— Vertumne et Pomone, ballet.
— Les Mœurs du temps, par Saur in (22 décembre).
— Aglaé, par Poinsinet de Sivry (20 décembre).
1761. Le Père de famille, par Diderot (18 février).
— Térée, par Lemiurre (25' mars).
— Les Financiers, par Saint- Foix (20 juillet).
— Zulime, par Voltaire (reprise. — 29 décembre).
1763. L'Écueil da sage, par VoUam (X8 janvier).
— Julie, par Marin (3 mars).
— Zaruchma, par Cordier (17 mars).
— Zelmire, par Bello^ (6 mai).
— Le Rival par ressemblauce, par Palissoi (7 juin) .
— Le Caprice, p^r Renout (28 juin).
— Ajax, par Poinsinet de Sicry (31 avril).
— Le Tambour nocturne, par Destouches (16 octobre).
— Irène, par Boistel (6 novembre).
— Heureusement, par Rochon de Chabane (27 novembre).
— Éponine, par Chabanon (16 décembre).
1763. Dupuis et Desronais, par Collé (17 janvier).
— Théagènes, par Dorât (21 mars).
— L'Anglais à Bordeaux, par Favart (lé mars)*
— Le Bienfait rendu, par Dampierre (18 avril).
— La Mort de Socrate, par Souvigny (9 mai).
— La Manie des Arts, par Rochon (12 juin).
— Blanche et Guiscard, par Saur in (25 septembre).
— Le Comte de Warwick, par Laharpe (7 novembre).
1764. Idoménée, par Lemierre (13 janvier).
— L'Épreuve indiscrète, par Bret (30 janvier).
— L'Amateur, par Barthe (3 mars).
— Olympie, par Voltaire (17 mars).
— La jeune Indienne, par Chamfort (30 avril).
— Le Jeune Homme, par Bastide (17 mai).
— Cromwell, par Duclairon (7 juin).
— Le Triumvirat, par Voltaire (5 juillet).
— Timoléon, par Laharjpe (1«' août).
— Le Cercle, par Poinsinet (7 septembre).
— L'Homme singulier, par Destouches (5 novembre).
1765. Le Siège de Calais, par de Belloy (13 février).
— Le Tuteur dupé, par Cailhava (30 septembre).
— L'Orpheline léguée, par Saur in (6 novembre).
— Le Philosophe ^ans le savoir, par Sédaine (2 novembre).
1765. La Bergère des Alpes, par Des/ontaiues (15 décembre).
1766. Artaxerxe, par Lemierre (20 avril).
— Guillaume Tell, par Lemierre (17 décembre).
1767. Les Scythes, par Voltaire (28 mars).
— Hirza, par Sauvigny (27 mai).
— Eugénie, par Beaumarchais (25 juin).
— Cosroès, par Lefevre (26 août).
— L'Humeur à l'épreuve, par Brot (20 novembre).
1768. Amélise, psj: Bucis (3 janvier).
— LaPausse Infidélité, par Barike (25 janvier).
— Les Valets maîtres, par Rochon (11 février).
— Beverley, par Saurin {7 mai).
— La Grageure imprévue, par Sédaine (27 mai).
— Les Deux Erères, par Moissy (27 juillet).
— Laurette, non imprimée, par Budoyer (14 septembre).
— Hilas et Sylvie, "^^x Rochon (10 décembre).
1769. LesÉtrennes de TAmour, par Cailhava (1" janvier).
— L'Orphelin anglais, par Longuéil (26 février).
— Le Mariage interrompu, par Cailhava (10 avril),
— Julie, par Denon (14 juin).
— Le Jeune Présomptueux, par Cailhava (2 août).
— Hamlet, ip&T Ducis (30 septembre).
1770. Les Deux Amis, par Beaumarchais (13 janvier).
— Le Marchand de Smyrne, par Chamfort (1 3 janvier).
— La Veuve de Malabar, par Lemierre (30 juillet).
— La Veuve, par Collé (29 décembre).
— Soliman II, par Favart,
— L'Homme dangereux, par Palissot.
— L'Esprit follet à*Hauteroche,
1771. Le Fabricant de Londres, par Falbaire (12 janvier).
— LePersiffleur, T^3Lr Sauvigny (8 février).
— L'Heureuse Rencontre, par M"^^ Rozet (7 mars).
— Gaston et Bayard, par de Belloy (24 avril).
— Lies Amants sans le savoir, par J!f™« Chamond (6 juillet).
1771. Le Fils naturel, par Diderot (26 juillet).
— Le Bourru bienfaisant, par Goldoni (4 novembre).
— La Mère jalouse, par Barihe (23 décembre).
1772. Les Druides, par Leblanc (7 mars).
— Pierre le Cruel, par de Belloy (24 mai).
— Roméo et Juliette, par Bueis (22 juillet).
— Les Clîérusques, par Bauvin (26 septembre).
— L'Anglomanie, par Saur in (5 novembre).
1773. L'Assemblée, par de Schosne (27 février).
— La Centenaire de Molière, par Artaud (18 février).
— Alcidonis, par La Saussaye (13 mars).
— Térée, ipdiT Renout (8 juin).
— L'Amour à Tempe, non imprimé, par if"* Faleonnet
(3 juillet). ■
— Régalus, par Dorât (31 juillet).
— La Feinte par amour, par Dorât (31 juillet).
— Orphanis, par Blin de Sainmore (25 septembre).
1774. Sophonisbe, par Voltaire (15 janvier).
— Le Vindicatif, par Dudoyer (2 juillet).
— Adélaïde de Hongrie, par Dorât (26 août).
— Les Amants généreux, par Rochon (13 octobre).
— La Partie de Chasse de Henri IV, par Collé (6 novembre).
— Le Bouquet de Thalie, par Collé (6 novembre) .
Par saite de la mort de Loais XV, le théâtre fut fermé pendant 45 jours, du 30aYrilani5 juin.
1775. Le Barbier de Séville, par Beaumarchais (23 février).
— Albert !«', par Leblanc (4 février).
— Les Arsacides, par Beaussol (26 juillet).
— Le Célibataire, par Dorât (20 septembre).
— Pygmalion, par J.-B. Rousseau (30 octobre).
— Menzicoff, par Laharpe,
1776. Lorédan, par Dubois Fontanelle (19 février).
— Abdolonyme, par t7o///(6 mars).
1776. L'Ecole des Mœurs, par Falbaire (13 mai).
— Caîus Marcius Coriolan, par Gudin (14 août).
— La Manie des drames sombres, par Cubières (29 octobre).
— La Rupture, par Le Grand (23 novembre).
— Le Malheureux imaginaire, par Dorai (7 décembre).
1777. Zuma, par Le/evre (22 janvier).
— L'Egoïsme, par Cailhava (19 juin).
— Gabrielle de Vergy, par de Belloi/ (12 juillet).
— L'Amant bourru, par Monvel (14 août) .
— Mustapha et Zeangïes, par Chamfort (15 décembre).
1778. L'Aveugle par crédulité, par Fournel (4 février).
— L'Homme personnel, par Barthe (28 février).
— Irène, par Voltaire (16 mars).
— Les Barmécides, par Laharpe (11 juillet).
— L'Impatient, par Lantier (3 septembre).
— Le Chevalier français à Londres, par Dorai (21 no-
vembre).
— Le Chevalier français à Turin, par Dorât (21 novembre).
— Œdipe chez Admète, par Ducis (4 décembre).
1779. Les Muses rivales, par Laharpe (1«' février). — • Médée, par Clément (19 février).
— L'Amour français, par Bochon (17 avril).
— Agathocle, par Voltaire (31 mai).
— Laurette, par d'Oisemont (7 août).
— Bx>seîde, par Dorât (2 octobre).
— Pierre le Grand, par Dorai (1" décembre).
1780. LesEtrennes, Dorvigny (1" janvier),
— Adélaïde ou l'Antipathie de l'Amour, par Dudoyer
(10 juillet).
— Le Héros français, par d*TJmeux (21 août).
— Nadir, par Dubuisson (31 août).
— Le Bon Ami, par Le Grand (17 novembre).
— ^ Clémentine et Désorme, par Mouvel (14 décembre).
1781. Le Jaloux sans amour, par Imbert (8 janvier).
1781. Richard III, par Rozog (6 juillet).
— Le Chirurgien du village, par Simon (10 août).
— La Discipline militaire du Noid, par Moline (12 no-
vembre).
— Le Rendez -vous du Mari, par Mur ville (l*' décembre).
— Jeanne de Naples, par Laharpe (12 décembre).
1782. Le Flatteur, par Lanlier{lS février).
— Henriette, par if"* Raucourt (l*' mars).
— L'Inauguration du Théâtre-Français, par Imbert (9 avril) .
— Molière à la nouvelle salle, par Laharpe (12 avril).
— Agis, par Laignelet (6 mai).
— Le Satirique, par Palissot (10 mai).
— » Le Journaliste anglais, par Cailhava (20 j tulle t).
— Les Courtisanes, par Palissot (26 juillet).
— Tibère, par Fallet (23 août) .
— Les Rivaux amis, par Forgeot (13 novembre).
— Le Vieux Garçon, par Dubuisson (16 décembte).
1783. Le roi Léar, par Ducis (20 juin).
— Les Aveux difficiles, par Vigée (24 février).
— Pyrame et Thisbé, par Larive (2 juin).
— Philoctète, par Laharpe (10 juin).
— Le Séducteur, par de Btèore {^ novembre).
1784. Macbeth, par Bucis (12 janvier).
— Coriolan, "pd^x Laharpe (2 mars).
— Le Jaloux, par Rochon (11 mars).
— Le Mariage de Figaro, par Beaumarchais (27 avril).
— La Fausse' Coquette, par Vigée (6 novembre),
— Le Bienfait anonyme, par Piihes (21 août).
1785. Abgis, par -S'awpï^y (26 janvier).
— Les épreuves, par Forgeot (10 février).
— Les Deux Frères, par Roche/or t (12 avril).
— Albert et Emilie, par Dubuisson (30 avril).
— La Comtesse de Chazelles, par iif "»« deMontesson (6 mai) .
— Roxelane, par Maisonneuve (6 juin).
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1785. Melcour et Yerseull, par Murville (8 août).
— L'Onde et les Tantes, par Lasalle (25 novembre).
1786. Le Mariage secret, par Des/aucherets (10 mars).
— La Physicienne, par Lamontagne (16 mars).
— Scanderberg, par Dubuisson (9 mai).
— L'Inconstant, par Collin d'ffarleville (13 juin).
— Virginie, par Laharpe (22 juillet).
— Les Amours de Bayard, par Monvel (2^ août).
— Azémire, par Chénier (6 novembre).
1787. La Fausse Inconstance, par if"* Beauharnais (31 jan-
vier) ^
■:— Les Deux Nièces, com. de Boissy, T^Sit Monvel (10 févr.).
— L'Écoles des pères, par Pi^re (19 juillet).
— Antigone, par Boigny Buponceau (31 juillet).
— Le Prix académique, i^&v Fariseau (31 août),
— Rosaline et Floricourt, i^&r Ségur (17 novembre).
— La Maison de Molière, par Mercier (20 octobre).
1788. Odmar et Zulna, par Maisonneuve (2 janvier). T— La Ressemblance, par Forgeot (18 janvier).
— L'Optimiste, par Collin d'Harleville (22 février).
— L'Inconséquent, par Lancier,
— La Jeune Épouse, par Cubières (14 juillet).
— La Belle-mère, par Figée (24 juillet).
— Linval et Viviane, par Mur ville (13 septembre).
— Le Faux Noble, par Chabanon (15 septembre).
— L'Entrevue, par Figée (6 décembre).
1789. Le Présomptueux, par Fabre d'Églantine (7 janvier).
— Astyanax, par Richerolles (7 février).
— Les Châteaux en Espagne, par Collin (7 février).
— Auguste et Théodore, par Dezede (6 mars).
— Le Jaloux malgré lui, par Imhert (24 avril).
— Ericie, par Bubois- Fontanelle (19 août).
— Marie de Brabant, par Imhert (9 septembre).
— Charles IX, par Chénier (4 novembre).
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1789. La Mort de Molière, par Cttèières (19 novembre).
— Le Paysan magistrat, par Collot d'Herbois (7 décembre).
— L'Esclavage des Nègres, par M"»" de Gouges (28 décemb . ) .
— Mélanie, par Laharpe,
1790. Le Réveil d*Épiménide, par Carbon Flins (l*** janvier).
— L'Honnête Criminel, par de Falbaire (4; janvier). ^ — Les Dangers de l'opinion, par Laifa (19 janvier).
— Louis XII, par Ronsin (12 janvier).
— Le Philinte de Molière, par Fabre d^Églantim (22 fé-
vrier).
— Adrienne, par Collot d'Herbois (19 avril. — Th. de la
République), -r- Le Couvent, par Laujon (16 août).
— Le Comte de Comminges, par d* Arnaud Bacidard
(14 mai).
— Charles et Caroline, par PigauU Lebrun (28 juin. — Th.
de la République).
— Bameveldt, par Lemierre,
— La Double Intrigue, par Dumaniant (10 juillet. — Th.
de la République).
— Le Journaliste des ombres, par Aude (14 juillet).
— La Fête de la Liberté, par Ronsin (Th. de la Répu-
blique).
— Le Prodigue par bienfaisance, de Dumaniant (Th. de la
République).
— L'École des frères, par Fonteuil (Th. de la République).
— Les Montagnards, par Monnet (15 octobre. — Th. de
la République).
— L'Amour et la Raison, par Pigault Lebrun (30 décembre.
— Th. de la République).
— Le Tombeau de Désilles (2 décembre).
— Calas, par Lemierre d*Argy (17 décembre. — Th. de la
République).
— Calas, par Laya (18 décembre).
1791. La Liberté conquise, i^bx Harny.
— Le Fou par amour, par Séffur]exinG (19 janvier).
— Le Mari Directeur, par Carbod Flins (25 janyier).
— Jean Calas, par Chénier,
— Eienzi, par Laignelot (2 mars).
— M. de Crac, par Collin (Pffarleville (mars). ,
— Les Yictimes cloîtrées, par Monvel (28 mar^.
— Les Menechmes, par Cailhava (Th. de la République).
— La Mère de famille, par Cizoa Buplessis (Th. de la Ré-
publique).
— Henri VIII, par Chénier (19 avril. — Th. de la Répu-
blique).
— Marius à Mintumes, par Arnault (19 mai).
— La Bienfaisance de Voltaire, par d'Abancourt,
— L'Intrigue épistolaire, par Fabre â^Èglantine (11 juin.
— Th. de la République).
— Jean sans Terre, par Bucis (28 juin. — Th. de la Répçi-
blique).
— Pauline, par M^* de Fleurieu (1*' juillet).
— Washington, par Samigny (13 juillet).
— Virginie, par Boigny-Bwponceau (1»' septembre).
— Le Conciliateur, par Demomtier (20 septembre).
— Abdelasis et Zuleima, par Murville (3 octobre. —
Théâtre de la République).
— Le Collatéral, par jPûrôr^j'reprise (7 octobre. — Théâtre de
la République).
— La Mère rivale, par Pigaalt-Lebrun (Théâtre de la Ré-
publique).
— Mélanie, par Laharpe, reprise (Théâtre de la Répu-
blique).
— La Jeune Hôtesse, par Carbon Flins (24 décembre. —
Théâtre de la République).
1792. Caïus Gracchus, par Chénier (Théâtre de la République).
— Le Retour du Mari, par Ségur^ jeune (25 janvier).
1792. Les Trois Cousins, par Lévrier -Chamrion,
— Le Vieux Célibataire, par Collin crffarleville(2^ février).
— La Mort d'Abel, par Legouvé (6 mars).
— Lucrèce, par ArnauU (5 mai).
— Le Eaux Insouciant, par Maisonneuve (5 juillet).
— L'Avènement de Mustapha au trône, par Bugazon (11 oc-
tobre. — Théâtre de la République).
— La Matinée d'une jolie femme, par Vigée,
— L'Émigrante, ou le père Jacobin, par Bugazon (25 oc-
tobre. — Théâtre de la République).
— L'Apothéose de Beaurepaire , par Lesur (21 novembre.
— Théâtre de la République).
— L'Obligeant maladroit, par Wamin (21 novembre. —
Théâtre delà République).
• — Othello, par Buck (Théâtre de la République).
— Alonzo et Cora, par Bumaniaut .
— Catherine ou la belle Fermière, par Jlf "e Candeille (27 dé-
cembre. — Théâtre de la République), 1793. L'Ami des lois, par Laya.
— Le Conteur, par Picard»
— Le Maire de Village, par Laus de Boissg,
— Le Femmes de Bemoustier.
— Tamé]&yj)&v François Neu/chdieau,
Fermeture du Théàlre-Fraoçais, et arreslalioa de tous les comédiens de ce théâtre par ordre de la Convention (1).
(1) En 1789, le Théâtre-Français avait pris le titre de Théâtre de la Nation et le 3 septembre 1793 toute la troupe, à peu d'exceptions ayant été incarcérée, le théâtre fut fermé, et termina une carrière de 103 ans.
Lorsque les acteurs du Théâtre-Français furent sortis de prison, ils se réunirent et donnèrent des représentations alternativement avec la troupe de rOpéra-Gomique, sur le théâtre de ce com ; ils débutèrent le 6 avril 1795, et après plusieurs fermetures et divers changements dans leur personnel, ils cessèrent définitivement déjouer en septembre 1798. On appela ce théâtre Théâlre- Francais de la rue Fcydau. Le Théâlre-Frauçais de la rue Lonvois, fut recréé par quelques acteurs errants de Tancien théâtre,' sous la direction de M"* Kaucourt. n ouvrit dans la salie Louvois, le 23 décembre 1796, et malgré de grands succès, ferma le 4 septembre 1797. On représenta pendant ce temps neuf pièces nosvelles
Le Théâtre des Variétés Amusantes fondé par l*Éclu86,fat ouvert aa coin des
1793. Le général Dumouriez à Bruxelles, par M^^ de Oouget
(9 février).
— Fénelon, par Chénier (9 février).
— Mutius Scévola, par Luce de Lancival (17 février).
— Le Jugem ent dernier des Rois, par SylvainMaréchal ( 1 7oç •
tobre).
— La Moitié du chemin, par Pw7tfrrf (25 octobre).
— Le Modéré, par Bugazon (26 octobre).
— La Vraie Bravoure, par Alexandre Duval (5 décembre).
— La Révolution inutile, par Patrat.
— Le Sourd ou l'Auberge pleine, par Desforges,
1794. Epicharis et Néron, par Legouvé (5 février).
— La Mort du jeune Barra, par Briois.
— Philippe ou les Dangers de l'ivresse, par Pujoulx.
— Rose et Picard, par Collin-d^Harleville (16 juin).
— Le Conteur, par Picard (8 septembre).
— Timoléon, par Chénier (11 septembre).
— Le Double Divorce, par Forgeot (26 septembre).
— L'Ange, par Gamas.
— La Perruque blonde, par Picard (12 novembre).
— Quintius Cincinnatus, par ArnauU.
1795. Galathée, par Po«/^îVr.
— Pausanias, par Trouvé {^% mars).
— Abufar, par Ducis (12 avril).
— Quintus Fabius, par Legouvé (^0 août).
— Les Conjectures, par Picard (20 octobre).
— Les Africains, par Larivallière.
rues de Lancry et de Bondy le 12 avril 1779. Gaillard et Dorsant en firent bientôt racqaisition et lai donnèrent le litre de Va7'iétés Amusantes. En 1784, ils firent construire une salle au Palais-Roj'aN (celle du Théâtre-Français actuel), dont fouverlure eut lieu lel" janvier 1785. Le genre des uièces' s'ennoblit; Monvel vint faire partie de la troupe en J790.On reconstruisit fa salle en l'agrandissant et le théâtre rouvrit le 15 mai avec le nom de théâtre du Palais-Royal, Ce théâtre devint ensuite le théâtre de la rue Riehelieu, le théâtre de la HépnbliQue. Il ferma quelquefois et joua pendant six mois à la salle Louvois. Enfin il se consolida, s'enrichit et a pu vivre jusqu'à nos jours.
(Noie du bibliophile Jacob),
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1795. L'Agioteur, par Charlemagne.
— Les Amis de collège, par Picard (12 décembre).
1796. René Descartes, par Bouilly,
— Cécile, par Souriguères (5 janvier).
— Caton d'Utique, par Tardieu Saint-Marcel (16 avril).
— Oscar, par Arnault (2 juin).
— Le Souper imprévu, par Buoal (16 septembre).
— Les Artistes, par Collin d*Harleville (9 novembre).
— Le Naufrage, par Bnval (27 novembre).
— Le Lo velace français, par Monvel et Buval (26 décembre) .
1797. Saint-Elmont et Verseuil, par Ségur (12 février).
— Junius, par 3f(?»Ptf/, fils.
— Agamemnon, par Lemercier (24i avril).
— Les Modernes enrichis, par Pujoulx (25 avril).
— Œdipe à Colonne, par Bticis (15 mai).
— Geta, par Petitot (25 mai).
— Le Journaliste, par Lombard de Langres (5 juillet).
— Médiocre et Rampant, par Picard (19 juillet).
— La Paix, par Aude (3 novembre).
— Les Véritables honnêtes gens, par de Villeneuve,
1798. Scipion l'Africain, par Sauvigny,
— Falkland ou la Conscience, par Laya (25 mai).
— Les -Projets de mariage, par A . Duval (5 août).
— Blanche et Montcassin, par Arnault (16 octobre).
— Ophis, par Lemercier (22 décembre).
— Michel Montaigne.
— Les Rivaux d'eux-mêmes, par Pigault- Lebrun (9 août.
Théâtre de la Cité des Variétés).
1799. Mathilde, par Monvel (27 juin).
— Les Deux Frères, par Patrat (29 juillet).
— Les Précepteurs, par Fabre d^Èglantine (17 septembre).
— Les Voisins, comédie en un acte en prose de Picard
(Théâtre de la Cité, 9 juiUet).
— Étéocle, tragédie en cinq actes de LegouveÇi^ octobre).
1799. Les Tuteurs vengés, comédie en trois actes en vers dV/.
Duval (7 décembre).
— L'Abbé de TÉpée, drame en cinq actes en prose de BouUly
(14 décembre).
— Le Collatéral ou la Diligence à Joigny, comédie en cinq
actes en prose de Picard (Théâtre Feydeau, 6 novembre).
— Misanthropie et Repentir, drame en cinq actes de Kotzebuey
arrangé pour la scène française par 3f "« Mole,
1800. Pinto ou la Journée d'un conspiratÎBur, comédie histori-
que en cinq actes et en prose de Lemercier (22 mars),
— Montmorency, par Carton de Nisas (3 juillet).
— Les Mœurs du jour, par Collin d*Harleville.
— Caroline ou le Tableau, comédie en un acte de Roger
(4 octobre).
— Thésée, par Jïfâ^roî^ (25 décembre).
— Les Calvinistes, par Pigault-Lebrun (25 décembre).
— Les Deux Poètes, par Rigaud,
— Le Buste de Preville, par Chazet,
— L'Intrigant dupé par lui-même, par Martelly (7 juillet).
1801. La Petite Ville, comédie en quatre -actes en prose de
Pî'tftfrÉ? (Théâtre Lou vois, 18 mai).
— Le Confident par hasard, comédie en un acte en vers de
Faur (6 août).
— Défiance et Malice, comédie en un acte en vers de Dieu-
la-Foy (4 septembre).
— Désirée ou la Paix, par Etienne (14 décembre).
1802. Les Provinciaux à Paris, comédie en quatre actes en prose
de Pwflrrfl? (Théâtre Louvois, 11 janvier).
— Edouard en Ecosse ou la Nuit d'un proscrit, drame his-
torique en trois actes en prose à* Alexandre Duval (9 juin).
— Le Portrait de Michel Cervantes, comédie en trois actes
enprosede Z)îVî^-/tf-i% (Théâtre Louvois,8 septembre).
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1802. Isoles et Orovese, par Lemereier (33 décembre).
— Don Pèdre, par ArnauU.
1803. Le Séducteur amonrenx, comédie en trois actes eu vers
de Longchamps (24 janvier).
— Siri Brahé, par Thuring (1 4 mars).
— Hermann et Wemer, par Favières (17 mai).
— Le Veuf amoureux, par Collin d'Harlevtlle (30 mars).
— Le Tasse, par Ciéile (35 juillet).
— La Frison militaire ou les trois Prisonniers, comé-
die en cinq actes de Dupaty (Théâtre Louvois, (18 juillet).
— M. Musard ou Comme le temps passe, comédie en un
acte en prose de Picard, (Théâtre Louvois, 23 novembre
— Le Roman d'une heure, comédie en un acte en prose
à'Hofman (21 février).
1804. Shakespeare amoureux, comédie en un acte en prose
d'Alexandre Luval (Théâtre de la République, 2 janvier).
— Polixène, par Rigau (14 janvier).
— Pierre le Grand, par Carrion de Nisas (17 juin).
— Les Tracasseries, comédie en quatre actes en prose de
Picard (Théâtre Louvois, 25 juin).
— Molière avec ses amis, comédie en un acte en vers d*^»-
drieux (5 juillet).
— La Jeune Femme colère, comédie en .un acte en prose
à' Etienne (Théâtre Louvois, 20 octobre).
— La Leçon conjugale, par Chazeti^ novembre).
— Cyrus, par Chénier (8 décembre).
— Guillaume le Conquérant, par À, Duval (16 décembre).
— Le Susceptible, comédie en un acte en prose de Picard
(Théâtre Louvois, 27 décembre).
1805. Le Tyran domestique, comédie en cinq actes en vers
à^ Alexandre Duval (16 février).
1805. Le Menuisier de Livonie, comédie en trois actes à' Alex,
Duval (Théâtre Louvois, 9 mai).
— Les Templiers, par Raynouard {\4t mai).
— Le Tartufe de mœurs, comédie en cinq actes en vers de
Cher on (4 avril).
— Madame de Sévigné, comédie en trois actes en prose de
i5(?«î%(6 juin).
— Les Filles à marier, comédie en trois actes en prose de
Picard (Th. Louvois, 11 décembre).
1806. Les Français daus le Tyrol, par Bmilly (!«*• février).
— Le Politique en défaut, par Chazei (26 février).
— L'Avocat, comédie en trois actes en vers de M, Roger
(12 mars)..
— Les Marionnettes ou le Jeu de la fortune, comédie en
cinq actes en prose de Picard (Odéon, 14 mai).
— Antiochus Épiphane, par Le Chevalier (21 mars).
— La Jeunesse d'Henri V, comédie en trois actes en prose
à^ Alexandre Duval (9 juin).
— La Mort d'Henri IV, par Legouvé (25 juin).
— Omasis ou Joseph en Egypte, tragédie de Baonf-Lormian
(14 septembre).
— La Manie de briller, comédie en trois actes en prose de
Picard (Odéon, 23 septembre).
— M. Beaufils, comédie en un acte en prose de M, de Joug
(Odéon, 14 octobre).
— Octavie, par Souriguères (9 décembre).
1807. Le Parleur contrarié, par Delaunag (3 janvier).
— Les Ricochets, comédie en un acte en prose de Picard
(Odéon, 15 janvier).
— Pyrrhus, par Lehoc (27 février).
— Les Projets d'enlèvement, par Pain (12 juin).
— La Mère de Duguesclin, paj j)orvo (27 juin).
— Brueys et Palaprat, coux^j-g eu '^^ ^cte en vers de
M, Etienne (28 novemkL
1807. Le Mariage de M. Beaufils, comédie en un acte en prose
de M, de Jouy.
— Le Paravent, par Planard (12 décembre).
1 808. Plante ou la Comédie latine, comédie de Lemercier (20 fé"
vrier).
— L'Assemblée de Famille, comédie en cinq qctes en vers
de M. Ribouté (26 février).
— L'Homme aux convenances, par Jouy (13 avril).
— La Tapisserie, comédie- folie en un acte en prose ^Alexan-
dre Duval (l"mars).
— Artaxerce, tragédie de Deîrieu (30 avril).
— Le Vieil Amateur, prologue en vers pour l'ouverture de
rOdéon, d^ Alexandre Duval (15 juin).
— La Suite du Menteur, par Andrieux (29 octobre).
— Louise ou la Réconciliation, par ilf™* Simon Cand^lle
(14 décembre).
— Baudoin empereur, tragédie de Lemercier,
1809. Hector, tragédie de Luce de Lancival (l*' février).
— Christophe Colomb, comédie historique en vers de Le'
mercier (17 mars).
— Le Chevalier d'industrie, par Alexandre Duval (13 avril).
— Le Secret du ménage, comédie en trois actes en vers de
Creuzé de Lesser (25 mai).
— La Revanche, par Roger et Creuzé de Lesser (15 juillet).
— Les Oisifs, comédie en un acte en prose de Picard (Odéon,
30 octobre).
— Vitellie, par de Selve (10 novembre).
— Le Faux Stanislas, comédie en trois actes en prose
à^ Alexandre Duval (Odéon, 28 novembre).
1810. Brunehaut ou les Successeurs de Clovis, tragédie de
M, Aignan (24 février).
— Le Retour d'un Croisé, comédie en un acte en prose
à^ Alexandre Duval (Odéon, 27 février).
— Le Vieux Fat, par Andrieux (6 juin).
1810. Les États de Blois, par Raynouard (25 juin).
— Les deux Gendres, comédie en cinq actes en vers de
M, Etienne (11 août).
1811. Un Lendemain de fortune, par Picard (16 janvier).
— Mahomet II, tragédie àe Baour-Lormian (9 mars).
— L'Heureuse Gageure, par Bés'atigiers (25 mars).
— La Femme misanthrope, par Dupai (22 avril).
— Le Taux Paysan, comédie en trois actes en vers libres de
M. Planard (10 'décembre).
1812. Le Ministre anglais, par Ribouté(2Q février).
— Célestine et Taldoni ou les Amants de Lyon, drame his-
torique en trois actes en prose de M. Hapdé (Odéon, 16 juin).
— L'Indécis, par Charbonnier (17 novembre).
— Le Ci-devant Jeune Homme, comédie en un acte en prose
. de MM, Merle et Brazier,
1813. Avis aux mères, par Dupaty (14 janvier).
— Tippo-Saeb, tragédie de M, de Jmy (27 janvier).
— L'Intrigante, par Etienne (6 mars).
— La Suite d'un Bal masqué, comédie en un acte en prose
de M"^"^ Bator (9 avril).
— Ninus, tragédie de M. Brifant (19 avril).
— La Nièce supposée, comédie en trois actes en vers de
Jf. Planard (22 septembre).
1814. La Rançon de Duguesclin, par ArnauU,
— Ulysse, \}2kt Lebrun (28 avril).
— L'Hôtel garni ou la Leçon singulière, comédie en un
acte en vers de MM, Dêsaugiers et Gentil (23 mai
— Une Journée à Versailles, comédie en trois actes en prose
de Georges Luval (Odéon, 20 décembre) .
1815. Les Deux Voisines, par Dêsaugiers (4 février).
— Racine et Cavois, par Etienne (26 avril).
— Démétrius, par Delrieu {^\ octobre).
1816. La Comédienne, par dndrij, $ (^ ^^^'
1816. Alexandre chez Appelles, par DelaviUe (20 avril).
— Le Mariage de Robert de France, par Vieillard (22 juin) .
— Charlemagne , tragédie en cinq actes, par Lemercier
(27 juin).
— La Pensée d'un bon Roi, par Dubois (29 juin).
— Les deux Philibert, comédie en trois actes en. prose de
Picard (Odéqn, 10 août).
— La Eête d'Henri IV, par Rougemoni (23 août).
— L'Anniversaire, par Tkéaulon,
— Le Médisant, comédie en trois actes en vers de Oosse
(23 septembre).
1817. Le Faux bonhomme, par Lemercier (25 janvier).
— Germanicus, tragédie de ArnauU père (22 mars).
— Le capitaine Belronde, comédie en trois actes en' prose de
Picard (4 mars).
— Phocion, par Royou (16 juillet).
— Yauglas ou les Anciens Amis, comédie en cinq actes en
prose du même (Odéon, 28 août).
— L'Homme gris, comédie en trois actes en prose de d^Au-
higny et Poujôl (Odéon, 23 septembre).
— La Manie des grandeurs, comédie en cinq actes en vers
d'Alexandre Buval (21 octobre).
— L'Esprit de parti, comédie en trois actes en vers de B^f
et 0. Leroy (22 novembre).
1818. La Jeune Veuve, comédie en un acf^ de Delrieu (21 mai).
— La Famille Glinet, comédie en cinq actes en vers de
Mer ville (Théâtre Favart, 18 juillet).
— Partie et Revanche (18 septembre). •
— Un Tour de faveur, comédie en un acte en vers d^ Henri
de Laiouche et Emile Beschamps (Second Théâtre-Français, 23 novembre).
— La Fille d'honneur, comédie en cinq actes et en ver s
à^ Alexandre Duval (30 décembre).
1819. Hécube et Polyxène, par d'Herbigny (15 janvier).
1819. Orgueil et Vanité, par Souques (1" avril).
— Jeanne d'Arc à Rouen, tragédie en cinq actes de ^Avrigny
(4 mai).
— Saint Louis, tragédie de Lemercier.
— Les Femmes politiques, par Gosse (14 mai).
— L'Irrésolu, comédie en un acte en vers de Onésime Leroy
(15 juillet).
— Les Vêpres Siciliennes, tragédie de Casimir Delavigne
(Odéon, 23 octobre).
— Louis IX, tragédie à'Jncelot (5 novembre).
— Le Frondeur, par Eoyou (18 novembre).
— Un Moment d'imprudence, comédie en trois actes en prose
de Wafiard et Fulgence (Second Théâtre-Français, 1«' décembre).
— Les Deux Méricourt, par iïf"" Vanhove (1«' décem-
bre).
— Le Marquis de Pomenars, comédie en un acte en prose de
jlf me Sophie Oay (18 décembre).
1820. Marie Stuart, tragédie de F terre Lebrun (6 mars).
— Conradin et Frédéric, tragédie de'Liadières (Second Théâ-
tre-Français, 12 avril).
— Le Retour, par de Rancê (2 avril).
— Le Flatteur, par Gosse (8 avril).
— Le Folliculaire, comédie en cinq actes en vers de Delaville
de Mirmomt (6 juin).
— Clovis, tragédie en cinq actes de Viennet (19 octo-
bre).
— La Démence de Charles VI, tragédie de Lemercier^ non
représentée.
— Jean de Bourgogne, par Formont (4 décembre).
— L'Amour et le Procès, par Gavgiran Nanteuil.
1821. Le Mari et l'Amant, comédie en un acte en prose de Vial
(13 février).
— Zénobie, par Roy ou (23 février).
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1821. Le Voyage à Dieppe, comédie en trois actes en prose
de Waflard et Fulgence (Second Théâtre -Français, l«'mars).
— Frédégonde et Brunehaut, tragédie de Lemercier (Second
Théâtre-Français, 27 mars).
— Jeanne d'Albret, par Carmouche (20 avril).
— L'Heureose Rencontre, par Planard (1*"' juin).
— La Mère rivale, comédie en trois actes en vers, par Casi-
mir Bonjour (4 juillet).
— Oreste, tragédie de Mély-Janin (16 juin).
— Jean sans Peur, tragédie de Liadières (15 septembre).
— Louis IX en Egypte, tragédie de Lemercier (Second
Tkéàtre-Frauçais) .
— Les Deux Candidats ou une Veille d'Élection, comédie en
trois actes en prose de Onésime Leroy (Second Théâtre- Français, 15 octobre).
— Les Plaideurs sans procès, comédie en trois actes en vers
d*JÎ/t^»«tf (29 octobre).
— Sylla, tragédie de de Jouy (27 décembre).
— Le Paria, tragédie de Casimir Delavigne (1«' décem-
bre).
1822. Le Ménage de Molière, par Oensoul (15 janvier).
— Une Aventure de Grammont, par Jf"*« Sophie Oay
(5 mars).
— Attila, tragédie di^Hippolyte Bis (26 avril).
— !Eégulus, tragédie en trois actes de Lucien Arnault
(5 juin).
— Les Machabées, tragédie à^ Alexandre Quiraùd (14 juin).
— Les Quatre Ages, par Mer ville (19 août).
— Clytemnestre, tragédie à* Alexandre Soumet (7 novembre,
Premier Théâtre- Français).
— Saiil, tragédie du même (9 novembre. Second Théâtre-
Français).
— L'Amour et l'Ambition, par Bibouté (29 novembre).
1822. Le Célibataire et THomme marié, comédie en trois actes
en prose de Wafiard et Fulgence (Second Théâtre -Français, 10 décembre).
— Valérie, comédie en trois actes en prose de Scribe et Mé-
lesville (21 décembre),
1823. Fielding, par Mennechet (8 janvier).
— Le Maire du palais, par Ancelot.
— L'Education ou les deux Cousines, comédie en cinq actes
en vers de Casimir Bonjour (10 mai).
— Le Laboureur, par Théaulon (24 août).
— L'Auteur malgré lui, par Saint-Bem^ (18 octobre).
— Pierre de Portugal, par Lucien ArnauU (21 octobre).
— Guillaume et Marianne, drame en un acte en prose de
Bavard (Second Théâtre-Français, 25 novembre).
— L'École des vieillards, comédie en cinq actes et en vers
de Casimir Beîavigne (6 décembre).
— Ébroin, tragédie à* Ancelot.
— La Reine de Portugal, tragédie de Firmin JDidot,
1824. Richard III, par Lemercier (1" avril).
— Jane Shore, tragédie de Liadières (2 avril).
— Le Méchant malgré lui, par Damer san (29 mai).
— La Saint-Louis à Sainte -Pélagie, par Lafitte (24 août).
— Bothvtrell, par Bm'pis (21 juin).
— Eudore et Cymodocée, par Qary (17 juillet).
— Le Mari à bonnes fortunes, par Casimir Bonjour (30 sep-
tembre).
— Fiesque, tragédie à' Ancelot (Odéon, 5 novembre).
— Marie ou la Pauvre Fille, par if"* Sophie Oay (9 no-
vembre).
— Le Tardif, par Gensoul (8 àé^eï^bre).
1825. Le Cid d'Andalousie, par J\ i^ fin 0-" ïûars).
— Judith, par Comberousse f 1 « " 'VN,
— L'Héritage, par Mennec\ ^ A..
— La Clémence de David, w^' (î ^ ^f tiû^** ^ i^^"
1825. Le Château de la fenne, par Thêaulon (11 juin).
— Le Roman, par Delaville (22 juin).
— L* Auteur et l'Avocat, par Duport (2 septembre).
— Sigismond de Bourgogne, par Viennet (10 septembre).
— Lord Davenant, par Gensoul (8 octobre).
— Une Première Représentation, par 0, Leroy (18 octobre).
— Léonidas, par Pichat (26 novembre).
— Le Béarnais, par Fulgence (18 décembre).
— La Princesse des Ursins, par A, Duval (25 décembre).
— Jeanne d'Arc, tragédie, par Soumet,
— Camille, tragédie de Lemercier.
1826. L'Amitié des deux âges, par H. Monnier (8 février).
— La Petite Maison, par Mélesville (24 février).
— La Belle-Mère et le Gendre, comédie en cinq actes en
.vers de M, Samson (Odéon, 20 avril). •
■ — La Démence de Charles VI, tragédie de M, Delaville (6 mars).
— L'Intrigue et l'Amour, par M, Delaville (1*' avril).
— Le Siège de Paris, par d'Jrlincourt (8 avril).
— Le Rêve du mari, par Andrieux (20 mai).
— Pauline, par Dumersan (11 juin).
— Le Spéculateur, par Ribouté (24 juin).
— Le Duel, par Léon Ualévy (29 avril).
— Rosemonde, par Bonnechose (28 octobre).
— Une Aventure sous Charles V, par Lafitie (4 novembre).
— Rienzi, tribun de Rome, tragédie de M, Drouineau,
— L'Agiotage, comédie en cinq actes et en prose de MM, Pi-
card et Empis (25 juillet).
— L'Argent ou les Mœurs du Jour, comédie en cinq actes
et en vers de M. Casimir Bonjour (12 octobre).
— Le Jeune Mari, comédie en trois actes et en prose de
M. Mazères (26 novembre).
— Marcel, par Rougemont (28 novembre).
— La Mort du Tasse, par A, Duval (26 décembre).
ou THÉÂTRE FRANÇAIS. 357
1827. Louis XI, drame en cinq actes en prose de M, Mély-Janin (15 février).
— Julien dans les Gaules, tragédie de M. de Jouy (17 mars).
— Lambert Simnel," par Picard et lEmpis (24 mars).
— Virginie, par Guiraud (28 avril).
— Les Trois Quartiers, comédie en trois actes en prose de
Picard Qi Mazères (31 mai).
— Le Proscrit, par ArnauU (8 juillet).
— Blanche d'Aquitaine, par Hippolyte Bis (19 octobre).
— L'Homme du monde, comédie en cinq actes en prose de
Ancelot et Saintine.
— Le Mariage d'argent , comédie en cinq actes en prose
de Scribe (3 décembre).
— Kacine, par Brizetix et Busoni (21 décembre). 182^. Molière, par Bercy (15 janvier).
— Chacun de son côté,- par Mazères (25 janvier).
— La Mort de Tibère, tragédie de Lucien ArnauU (2 fé-
vrier).
— La Princesse Aurélie, comédie en cinq actes en vers de
Casimir Delavigne (6 mars).
— Le Château de Woodstock, comédie en trois actes en
prose à^ Alexandre Duval (Second Théâtre -Français).
— Perkins Warbec, drame historique en cinq actes en vers
de Fontan (Second Théâtre-Français).
— Elisabeth de France, par Soumet (2 mai).
— L'École de la jeunesse, par Braparnaud (2 août).
— Olga ou rOrpheline moscovite, par Ancelot (11 sep-
tembre).
— Walstein, par Liadières (22 septec^^^^)-
— Les Intrigues de cour, par J^ (XS novembre).
— La Duchesse et le Page Anioi^y Béraud (25 no-
vembre). ^^^
— L'Espion, par ^«^^/o/ (j*x y
1829. Isabelle de Bavière, par >. ^(,c6^ r ^ngon ^^ i«^ïiv\er).
aiSTOIRB DO THltATaB FBAWÇAlg, T. , ^t^ M' ^.
1829. Henri III et sa Cour, drame historique en einq actes en
prose, par Alexandre Dumas (11 février).
— Le Complot de famille, par Al, Duval,
— Marino Faliero, de Casimir Delavigne (Porte-Saint-Mar-
tin, 30 mai).
— Le Bon garçon, par Picard et Mazères (18 mars).
— Pertinax, par Arnault père (17 mai).
— Une Journée d'élection, par Delaville (22 mai).
— Christine, par BrauU (25 juin).
— Le More de Venise, par Alfred de Vigny (24 octo-
bre).
— Elisabeth d'Angleterre, par Anceloi (4 décembre).
— Les Inconsolables, par Scribe (8 décembre).
— Le Czar Bémétrius, tragédie en cinq actes en vers de
Léon Halevy (1«' août).
1830. Clovis, par Lemercier (7 janvier).
— Gustave Adolphe, par Lucien Arnault (23 janvier).
— Hernani, drame en cinq actes en vers de Victor Hugo
(25 février).
— Un an, par Ancelot (8 mai).
— Françoise de Rimini, par Drouineau (28 juin).
— Junius Brutus, par Andrieux (13 septembre).
— Corine, par H. Monnier (11 septembre).
— La Demoiselle et la Dame, par Empis (14 octobre).
— 1760, par de Longpré (24 novembre).
— Le Nègre, par Ozanneaux (30 octobre).
— Don Carlos ou l'Inquisition (11 décembre).
— Stockholm, Fontainebleau et Rome, trilogie dramatique
sur la vie de Christine, en cinq actes, à* Alexandre Dumas (Odéon, 30 mars).
1831. Antony , par Alexandre Dumas (Porte- Saint -M artin ,
3 mai).
— Les Intrigants, par Delaville (10 mars).
— Camille Desmoulins, par Blanchard (18 mars).
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1881. Naissance, Fortune et Mérite, par Casimir Bonjour (13 mai).
— L'Amitié des femmes, par Lafitte (31 mai),
— Charlotte Corday, par Régnier Destour bei (23 avril).
— Les Rendez-vous, par Longpré (11 juin).
— Dominique le Possédé, par éPÈpagny et Lupin (22 juillet).
— La Crainte de l'opinion, par BarrauU (4 juillet).
— Marion de Lorme, par Victor Hugo (août).
— Jacques Clément, par d^Épagny (17 août).
— Les Préventions, par d^Èpagny (5 septembre).
— L'Espion du mari, par Comberousse (28 septembre).
— La Famille Lusigny, par Frédéric Soulié (15 octobre).
— La Reine d'Espagne, par de Latouche (5 novembre).
— Josselin et Guillemette, par â^Êpagny (15 novembre).
— Pierre III, par Escousse (28 novembre).
— La Prédiction, par Beauvalet (17 décembre).
1832. Le Prince et la Grisette, par C. de Lesser (11 janvier).
— L'anniversaire de Molière, par d'Épagny (16 janvier).
— Louis XI, par Delavigne (] 1 février).
— Le Mari de la veuve, par A. Dumas (4 avril).
— Clotilde, par Frédéric Soulié (11 septembre).
— Voltaire chez madame de Pompadour, par Charles Des-
noyers ti Lafitte {\'i septembre).
— Le Roi s'amuse, par Victor Hugo (22 novembre).
1833. L'Homme et ses Écrits; par Laverpillière (22 janvier).
— Guido Reni, par Antony Béraud (6 février).
— Le Presbytère, par Casimir Bonjour (21 février).
— Clarisse Harlowe, par Ooubeaua (27 mars).
— Caïus Gracchus, par Dur lois,
— Plus de Peur que de' Mal, par Auger (8 mars).
— Les Enfants d'Edouard, par Casimir Delavigne (18 mai).
— La Mort de Figaro, par Rosier (9 juillet).
— Le Marquis de Rieux, par d'Èpagny (17 juillet).
— L'Alibi, par Longpré,
1833. Bertrand et EAton, par Scribe (14 novembre).
:— Lucrèce Borgia, par Fictor Hugo (Porte-Saint-Martin).
— Marie Tudor, par Ftc^or ZTa^o (Porte- Saint- Martin).
1834. La Passion secrète, par Scribe (13 mars).
— Une Liaison, par Empis,
— Une Aventure sous Charles IX, par Frédéric Soulié
(20 mai).
— Dernières Scènes de la Fronde, par Maillon (5 juillet).
— Heureuse comme une princesse, par -^«r^/o^ (17 juillet).
— Charles IX, par Rosier (30 septembre).
— Lord Bjron à Venise, par Ancelot (6 novembre).
— L'Ambitieux, par Scribe (27 novembre).
1835. Chatterton, ^* Alfred de Vigny {\^ février).
— Bichelieu, par Lemercier,
— Charlotte Brown, par ilf"« de Bator (7 avril).
— Angelo, par Victor Hugo.
— Les Deux Mah oraétans , par LaverpilUère (10 m ai) .
— Une Présentation, par Fournier (1«' juin).
— Jacques II, par Vanderburch,
— Don Juan d'Autriche, par Delavigne (17 octobre).
— Un Mariage raisonnable, par Ancelot,
1836. Lord Novart, par Empis (27 février).
— Le Testament, par A, Duval.
— Une Famille au temps de Luther (12 avril).
— Un Procès criminel, par Rosier (24 mai).
— Marie, par M"^* Ancelot (11 novembre).
1837. La Camaraderie, ^&v Scribe (19 janvier).
— La Vieillesse d'un grand Roi, par Lockroy (28 mars).
— Le Bouquet de bal, par Ch, Besnoyers (17 avril).
— Julie, par Empis (2 mai).
— Les Droits de la femme, par Théodore Muret (15 mai).
— Le Chef-d'œuvre inconnu, par Ch, Lafont (17 juin).
— Claire, par Rosier (4 juillet).
— Le Château de ma nièce, par M^* Ancelot (8 avril).
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1837. La Marquise de Senneterre, par Mélesville (24 octobre).
— Les Indépendants, par Scribe (26 novembre).
— Caligula, paï Al. Dumas (16 décembre).
1838. Le Camp des Croisés, par Adolphe Dumas (Odéon, 3 fé-
vrier).
— Une Saint-Hubert, par de Longpré (20 février).
— Isabelle, par Jf*"" Ancelot (14 mars).
— L'Attente, par Jules de Waill^.
— Louise de Lignerolles, par Legouvé et Goubeaux (6 juin).
— Faute de s'entendre, par Ch. Duveyrier (16 juin).
— Les Adieux au pouvoir, par d^Épagry.
— Ruj Blas, par Victor Hugo (Renaissance).
— Le Ménestrel, par C. Bernay (6 août).
— Un Jeune Ménage, par Empis (6 septembre).
— Richard Savage, par Ch Desnoyers (11 octobre).
— Maria Padilla, par Ancelot (29 octobre).
— La Popularité, par Casimir Delavigne (1" décembre).
1839. Le Comité de bienfaisance, "^9,1 Jules cfe Wailly (30 jan-
vier).
— Les Serments, par Viennet (6 février).
— La Course au clocher, par Amers,
— Mademoiselle de Belle-Isle, par A, Dumas (2 avril).
— Le Susceptible, par de Beauplan (22 mai).
— Il faut que jeunesse se passe, par Rougemont (1«' juillet).
— Laurent de Médicis, par Z. Bertrand (24 août).
— L'Alchimiste, par A. Dumas (Tb. de la Renaissance).
— Un Cas de conscience, par Ch, Lafont (9 décembre).
1840. L'École du monde, par le comte Walewski (8 janvier).
— La Calomnie, par Scribe (20 février).
— Cosima, par George Sand,
— Les Souvenirs de la niarqui«ie de V»**» P^^ Fournier.
— La Fille du Cid, par C^»- • J)elavigne (Th. de la Re-
naissance). ^
— Eudoxie, par Théauh^ .. ..t^tV
IS40. Japhet, par Scribe (20 juillet).
— Latréaumont, par Eugène Sue (26 septembre).
— Le Verre d'eau, par Scribe (17 novembre).
1841. Le second Mari, par Arvers (3 avril).
— Le Conseiller rapporteur, par Casimir BeUtvigne (1 7 avril).
— Le Gladiateur, par Soumet (24 avril).
— Le Chêne du roi, par Soumet (24 avril).
— La Protectrice, par Emile Souvestre (22 mai).
— Un Mariage sous Louis XV, par -4. Dumas (1" juin).
— La Prétendante, par Eugène Sue (6 août).
— Wallia, par Latour {de Saint- Tbars) (27 septembre).
— Mathieu Luc, par Cordelier de Lanoue (Odéon, Second
Théâtre-Français, 28 octobre).
— Un Jeune Homme, par Camille Loucet (Odéon, 29 oc-
tobre).
— Arbogaste, par Viennet (20 novembre).
— Une Chaîne, par Scribe (29 novembre).
— Ivan de Russie, par Ch, La/ont (Odéon, 21 décembre).
1842. M. Montgaillard, par Rosier,
— La Double Épreuve, par Hippolt/tn Lucas (Odâ)n, 32 jan-
vier).
— L'Avocat de sa cause, par Camille Doucet (Odéon, 5 fév.).
— Lorenzino, par Al. Dumas (24 février).
— Les Ressources de Quiuola, par Balzac (Odéon, 13 avril).
— Oscar ou le Mari qui trompe sa Femme, par Scribe et
Duveyrier (21 avril).
— Le Tribun de Palerme, par Latouf Saint-Ybars (Odéon,
7 mai).
— Un Veuvage, par Samson (27 mai).
— Agrippine, par de La Rochefoucauld (Odéon, 1*' juin).
— Le Dernier des marquis, par Romand (6 août).
— Le Poète, par A. Barrière (Odéon, 15 octobre).
— Le Portrait vivant, par Mélesville (17 octobre).
— Cedric, par Félix Pyai (Odéon, 26 avril)»
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Les Deux Impératrices, par M^^Ancelot (4 décembre
— Falstaff, par P. Meurice et A, Facquer te (Odéon),
— Une Aventure suédoise, par Hippolyte Lucas (Odéou,
12 novembre).
— Le Fils de Cromwell, par Scribe (Odéon, 29 novembre).
— Le Baron de la Fleur, par Camille Boucei (Odéon, 14 no-
vembre).
— La Main droite et la Main gauche, par Léon Oozlan
(Odéon, 24 décembre).
1843. Delphine, parZ/o» Ouillard (Odéon, 9 févrrer).
— Le capitaine Paroles, par P, Meurice et A, Vacqverie
(Odéon, 28 février).
— Les Burgraves, par Victor Hugo (7 mars).
-^ Le Succès, par Harel (Odéon, 9 mars).
— Gaiffer, par Ferdinand Dugué (Odéon, 16 mars).
— Les Prétendants, par Lesguillon (Odéon, 17 avril).
— Judith, par M^^ de Girardin (24 avril).
— L'Hameçon de Phenice, par Hippolt/le Lucas (Odéon,
22 mai).
— Mademoiselle Rose, par Alph, Uoyer et Gustave Vaez
(Odéon, 22 mai).
— Les Grands et les Petits, par Harel (23 mai).
— . La Jeunesse de Luther, par Michel Carré (Odéon, 25 mai).
— Lucrèce, par Ponsard (Odéon, 22 avril).
— Les demoiselles de Saint - Cyr , par Alexandre Dumas
(25 juillet).
— Pierre Landais, par Emile Souveslre (Odéon, 20 octobre).
— Eve, par Léon Gozlan (4 novembre).
— Les Moyens dangereux, par Léon Guillard (Odéon, 9 no-
vembre).
— La Tutrice, par Scribe (27 novembre).
— L*Ecole des princes, par Lefèbvre (Odéon, 29 novem-
bre).
;i64 HISTOIRE
1843. Le Médecin de son honneur, par Hippolyte Lucas (Odéon,
8 septembre) .
— La Duchesse de Châteauroux, par lf™« Sophie Gay
(Odéon, 25 décembre).
— André Chénier, par Ballïère (Odéon, 27 décembre).
— Le Laird de Dombild, par Alex. Dumas (Odéon, 30 dé-
cembre).
1844. Le Pseudonyme, par Camille Bernay (Odéon, 18 jan-
vier).
— Un Ménage parisien, par Bayard (23 janvier).
— Karel Dujardiu, par A. de Belloy (Odéon, 30 janvier).
— Le Vieux Consul, par Arthur Pouroy (Odéon, ]0 fé-
vrier).
— La Famille Cauchois, par Longpré (Odéon, 18 février).
— Lucile, par -¥™« Achille Comte (Odéon, 28 février).
— La Comtesse d'Altemberg, par Alph, Royer et Gustave
Vaez (11 mars).
— Champmeslé, par Hippolyte Lucas (Odéon, 19 mars).
— Les Trois Femmes, par Th, Barrière (Odéon, 13 avril).
— Jeanne Gray, par Soumet et Jf™* d*Altenheym (Odéon,
30 mars).
— Sardanapale, par Lefebvre (Odéon, 2 mai).
— Les Caprices de la marquise, par Arsène Houssaye (Odéon,
12 mai).
— La Ciguë, par Emile Augier (Odéon, 13 mai).
— Antigone, par Meurice et Aug. Vacquerie (Odéon, 21 mai).
— Catherine II, par Romand (25 mai).
— Le Mari à la campagne, par Bayard et Jules de Wailly
(3 juin).
— La Jeunesse de Corneille, par Cocatrix (Odéon, 6 juin).
— L'École d'un fat, par Jautardet M^^de UÉpinay (Odéon,
16 juin).
— Diegarias, par Victor Séjour (25 juillet).
— L'Héritière, par Empis (4 septembre).
1844. Le Bachelier de Ségovie, par Casimir Bonjour (Odéon,
15 octobre).
— Le Comte d'Egmont, par Senty (Odéon, 22 octobre).
— Le Béarnais, par Ferdinand Dugué {2Z octobre).
— Le Tisserand de Ségovie, par Hippolyte Lucas (Théâtre
Français, 4 novembre).
— Une Eemme de quarante ans, par Oaloppe d'Onquaire,
(20 novembre).
— Les Nuées d'Aristophanes, par Hippolyte Lucas (Odéon,
31 novembre).
1845. Le-6uerrero, par Z«^o«r/ (4 janvier).
— Inez, par Carlos d^Algarra (Odéon, 9 janvier).
— Le Lys d'Évreux, par Loyau de Lacy (Odéon, 18 jan-
vier).
— Une Bonne Réputation, par Arnould (27 janvier).
— Un Comique à la ville, par Monrose (Odéon, 30 jan-
vier).
— Albert Hermann, par Carie Ledhuy (Odéon, 31 janvier).
— Notre-Dame des Abîmes, par Léon Oozlan (Odéon, 20 fé-
vrier).
— Le Docteur amoureux, attribué à Molière (Odéon,
l«'mars).^
— Le Chevalier de Pomponne, par Mary-Lafon (Odéon,
15 mars).
— Walstein, par Fillenave (Odéon, 23 mars).
^ — Virginie, par Latour de Saint- Ybars (5 avril).
— Les Pharaons, par Ferdinand Dugué (Odéon, 10 avril).
— Madame de Lucenne, par 2lf«* Achille Comte (Odéon,
11 avril).
— L'Eunuque, par Michel CarpA (Od^^'^» ^^ avril).
— Le Camoens, iparFerroi (Q^ï, ^ 4^ avtïï).
— Une Soirée à la Bastille, p^ ^^^ .' ^ de Cmr celle (SO avril) .
— La Tour de Babel, par £• ^^ (^^'^^vv^O'
— Une.Confidence, par Poe^^^ie^^^ i^Wel").
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1845. L'Enseignement mutuel, par Ch, Desnoffers (20 sep-
tembre).
— Jeanne de Flandre, par Hippoliie Bis (29 octobre).
— Un Bourgeois de Rome, par Octave Feuillei (Odéon,
15 novembre).
— Un Prologue, par Théophile Gautier (15 novembre).
— Un Homme de bien, par Emile Augier (18 novembre).
— La Famille Poisson, par Sarnson, de la Comédie -Française
(15 décembre).
1846. Diogène, par Félia: Pyat (Odéon, 6 janvier).
— Jean de Bourgogne, par Galoppe d*Onquaire et Pitre-
Chevalier (7 février).
— L'Alcade de Zalamea , par Samso», de la Comédie-Fran-
çaise (Odéon, 12 février).
— La Chasse aux fripons, par Camille Doucet (27 février).
— Une Fille du Régent, par Alexandre Dumas (l**" avril).
— Les Touristes, par Serret (Odéon, 6 avril).
— Échec et Mat, par 0, Feuillet et P. Bocage (Odéon, 231
avril).
— Une Nuit au Louvre, par Vandenhurch (11 mai).
— La Vestale, par Buhomme et Sauvage (30 mai).
— L'Oncle de Normandie, par Ch. La/ont (Odéon, 3 mars).
— L'Ligénue à la cour, par Mazères (Odéon, 20 mars).
— Madame de Tencin, par Marc Fournier et Mirecourt
(8 août).
— Les Spéculateurs, par Burantin (27 juin).
— Don Gusman, par Ad. de Courcelle (22 septembre).
— George d'Alton, ipaiArnould (Odéon, 26 octobre).
— L'Univers et la Maison , par Méry (Odéon, 3 novem-
bre).
— Le Nœud gordien, par Jf™" Casa-Mayor (5 novembre).
— Diable ou Femme, par Hippolyte Lucas (Odéon, 12 dé-
cembre).
— Agnès de Méranie, ])B.r Ponsard (Odéon, 22 décembre).
1847. L'Ombre de Molière, par /, Barbier (Théâtre-Français,
15 janvier).
— Une Année à Paris, t^wc M^^ Aneelot (Odéon, 21 janvier).
— Un Coup de lansquenet, par Laya (31 janvier).
— En Province, par Serret (Odéon, 4 février).
— Le Vieux de la Montagne, par Laiottr de Saini-Ybars
(6 février).
— Alceste, tragédie grecque, par Hippolyte Lucas (Odéon,
16 mars).
— Le Manchon, par Cor déliter de Lanoue (Odéon, 23 mars).
— Notre Pille est princesse, par Léon Qozïan (Théâtre-
Prançais, 23 mars).
— Le Paquebot, par Méry (Odéon, 4 avril).
— La Loge de l'Opéra, par M°^^ Andis Sêgalas (Odéon,
7 avril).
— Le Syrien, par Latour de Saint- Ybars (Odéon, 13 avril).
— Le Poète, par Jules Barbier (Théâtre-Prançais, 1 6 avril) .
— La Course à Théritage, par Viennet (Odéon, 29 avril).
— L'Antiquaire (Odéon, 15 mai).
•^ Egmont, par L. Rolland (Odéon, 22 mai).
— Au Petit bonheur, par Poitevin (Odéon, 25 mai).
— Scaramouche et Pascarel, par Michel Carré (Théâtre-
Prançais, 28 mai).
— Pythias et Damon, par M, de Belloy (Odéon, 29 mai).
— Les Notables de l'endroit, par Ch, Narrey (Odéon,
29 mai),
— Nouvelles d'Espagne,, par Gustave Vaez (Odéon, 7 juin). — - Spartacus, par Magen (Odéon, 8 juin).
— Une Aventure de Panurge, par Fil lieu (Odéon, 16 juin).
— Pour Arriver, par Emile Souvestre (Théâtre-Prançais,
8 juillet).
— Isabelle de Castille, par Baget (Odéon, 30 septembre).
— Le Passe et l'Avenir, par Michel Carré (Odéoit, 30 sep-
tembre).
1847. Promettre et Tenir, par Jouhaud (Odéon, 1«' octobre).
— Regardez et ne touchez pas. Th. Gautier et Bernard
Lopès (Odéon, 20 octobre).
— Les Aristocraties, par Etienne Arago (Théâtre-Français,
29 octobre).
— La Couronne de Prance, par Louie Monrose (Odéon, 6 no-
vembre).
— Cléopâtre, par Jf»" de Girardi» (Théâtre-Français; 13
novembre).
— Un Caprice, par Alfred de Musset (Tiéôtre-Françab, 27
novembre).
— En Bonne Fortune, par Ch, Narrey (Odéon, 28 no-
vembre).
— Les Tribulations d'un grand homme, par Bechard (10 dé-
cembre).
— Le Château de cartes, par Bayard (Théâtre-Français,
13 décembre).
— Les Atrides, par Arthur Fonroy (Odéon, 26 décembre).
— Cécile Lebrun (Odéon, 30 décembre).
— Le Dernier Banquet de 18 47, par Camille Doucet (Odéon,
30 décembre).
1848. La Marinetta, par Adrien de Coureelle (Théâtre-Français, 1«' janvier).
— Amour et Bergerie, par Jules Barbier (Odéon, 10 jan-
vier).
— Le Protégé de Molière, par LesguUlon (Odéon, 15 jan-
vier).
— Le Puff, par Scribe (Théâtre-Français, 22 janvier).
— Le Dernier Figaro, par Lesguillon (Odéon, 7 février).
— Thersite, par Rolland de Fillarceaux (Théâtre-Français,
12 février).
— Le Collier du Bx)i, par Hippolyte Lucas (Odéon, 19 fé-
. vrier).
— L'Hôtel César, par L, Thiboust (Odéon,. 6 mars).
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1848. La Fille d'Eschyle, p&tJutran (Odéon, 9 mars).
— Le Dernier des Kemox, par Emile Somestre (Théâtre-
Français, 10 mars).
— L'Aventurière, par Emile Angier (Théâtre-Français, 23
mars).
— Le Roi attend, par Oeorge Sand (Théâtre-Français, 6
avril).
— Il Faut qu'une porte soit ouverte ou fermée, par Alfred
. de Musset (Théâtre-Français, 7 avril).
— La Rue Quincampoix, par Aneeloi (Théâtre-Français,
28 avril).
— La Marquise d'Aubray, par CA, La/ont (Théâtre-Fran-
çais, 28 avril).
— Les Pâques véronnaises, par Judicis (13 mai).
— Une Heure en Bretagne, par Z. Thiôoust (27 mai).
— Les Frais de la guerre, par Léon Guillard (Théâtre-Fran-
16 juin)-
— Il ne Faut jurer de rien, par Alfred de Musset (22 juin).
— Les Portraits, par A . de Courcelle (7 juillet) .
— Werner, par Ch, Lafont (Théâtre-Français, 20 juillet).
— Les Femmes fortes, par Jules Barbier (25 juillet),
— Van Dyck à Londres, par Michel Carré (8 août).
— Le Club des femmes, par Méry (Odéon, 19 août).
— Doute et Croyance, par Cournier (Odéon, 19 août) .
— Biaise Pascal, par Costa (23 septembre).
— Le 24 Février, par P. Lacroix (30 septembre).
— Les Deux Chemins, par Or ouït (Odéon, 1«' octobre).
— La Vieillesse de Bichelieu, par Octave Feuillet et Paul
Bocage (Théâtre-Français, 2 novembre).
— André del Sarte, par Alfred de Musset (Théâtre -Fran-
21 novembre).
— Macbeth de Shakespeare, par Emile Deschamps (Odéon,
23 novembre).
— Le Eoué innocent, par Delvaux (Odéon, 16 décembre).
BItTOUUB DU THiATHB FRANÇAlSi T. 111. 31.
1848. Les Convenances d'argent, par d^Épagny (Odéon).
— Daniel, par Ch, La/ont (Théàtre-Erançais, 25 décem-
bre).
1849. Bon Qré mal gré, par Jules Barbier (Théàtre-Fra|;Lçais,
9 janvier.)
— La Corruption, par Amédée Tjefèvre (Théâtre-Français,
6 janvier).
— Jacques Martin, par Gaston de MontAeau {Oàéon, 17 jan-
vier).
— Une Double Leçon» par d'Èpagny (34 janvier).
— L'Amitié des femmes, par Mazères (10 février).
— Eachel ou la belle Juive, par Hippolyie Lucas (Odéon,
17 février).
— Louison, par Alfred de Musset (Théâtre-Français, 22
février).
— La Mort de StrafiPord, par Duranéin (Odéon, 3 mars).
— Les Viveurs de la Maison d'Or, par Louis Monrose (Odéon,
7 mars).
— La Paix à tout prix, par Ernest Serret (Théâtre-Fran-
çais, 19 mars).
— Le Moineau de Lesbie, par Barthet (Théâtre-Français,
19 mars).
— Adrienne Lecouvreur, par Sortie (Théâtre-Français, 14
avril).
— Sans le vouloir, par Michel Carré {Oàhon, 19 avril).
— Le Guérillas, par Léonce et Nus (Odéon, 19 avril).
— Une Orientale, par Jules Barbier (Odéon, 19 avril).
— Compter sans son hôte, par M^^ Augustine Brohan
(Théâtre-Français, 1«' mai).
— La Famille, par Moleri (Odéon, 3 mai).
— Les Bourgeois des métiers, par Gustave Vaez (Odéon,
15 mai).
— On ne saurait penser à tout, par A, de Musset (Théâtre-
Français, 30 mai).
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1849. La Ligue des amants, ^w Dessessarts (Théâtre-Français,
18 août).
La Chute de Séjan, par Ficêor Séjour (Théâtre- Français, Odéon, 21 août).
— Le Trembleur, par if "• Anaïs Segalas (Odéon, 8 sep-
tembre).
•» La Jeunesse du Cîd, par Hippolyie Lucas (Odéon, 8 septembre).
— Éveline, par lf™« de Prébois (Odéon, 5 octobre).
— La Fomarina, par Méry (Odéon, 5 octobre).
-— Deux Hommes, par Adolphe Dumas (25 octobre).
— L'héritier du Czar, par Faul Fotêcher (Odéon, 26 octobre).
— Le Testament de César, par Jules Lacroix (Théâtre-Fran-
çais, 10 novembre).
— Raymond Varney, par Baget (14 novembre).
— François le Champy, par George Sand (Odéon, 23 no-
vembre).
— Gabrielle, par Emile Augier (Théâtre-Français, 15 no-
vembre).
— Les Gardes françaises, par Hervé (Odéon, 16 décembre).
1850. Les Deux Célibats, par Jules de Wailly et Overnay
(5 janvier).
— L'Avoué par amour, par Edmond Cotiinet (Théâtre-Fran-
çais, 9 février.)
— Figaro en prison, par Lesguillon et Louis Monrose (Théâ-
tre-Français, 9 février).
— Une Nuit blanche, par Boquillon (Odéon, 10 février).
— Le Carrosse, par Mérimée (Théâtre-Français, 13 mars).
— Vous n'êtes que Marquis, par Lelion (Odéon, 17 mars).
— Charlotte Corday, par Ponsard (Théâtre-Français, 23
mars).
— Planètes et Satellites, par J/^rj^ (Odéon, 5 avril).
— Le Martyre de Vivia, par Reboul (Odéon^ 6 avril).
1850. Le Charriot d'enfant, par Méry et Gérard de Nerval
(Odéon, 13 mai).
— La Queue du chien d'Alcibiade, par Léon Gozlan (20 mai).
— La Migraine, par Fiennet (Théâtre-Français, 7 juin).
— Horace et Lydie, par Ponsard (Théâtre-Français, 19
juin).
— Le Chandelier, par Alfred de Musset (Théâtre-Français,
29 juin).
— Une Discrétion, par Plouvier (Théâtre-Français, 2 août).
— Heraclite et Démocrite, par Foussier (Théâtre-Français,
31 août).
— Un Mariage sous la Régence, par Léon GuUlard (Théâ-
tre-Français, 21 septembre).
— Les Péchés de jeunesse, par Emile Souvestre (Odéon,
28 septembre).
— Les Contes de la reine de Navarre, par Scribe et Legouvé
(Théâtre-Français, 18 octobre).
— Sapho, ^dix Philoxène Boyer (Odéon, 13 novembre).
— Les Baisers, par Hippolyte Lucas (Odéon, 13 novembre).
— Les Amoureux sans le savoir, par Jules Barbier (14 no-
vembre).
— Les Ennemis de la maison, par Camille Doucet (Théâ-
tre-Français, 6 décembre).
— Le Joueur de flûte, par Emile Augier (Théâtre-Fran-
çais, 19 décembre).
— La Fin de la comédie, par Taxile Delord (Odéon, 23 dé-
cembre).
1851. Le Testament d'un garçon, par CA. Desnoyers et Eugène
Nus (Odéon, 4 janvier).
— Un Paysan d'aujourd'hui, par Emile Souvestre (Odéon,
16 janvier).
— Don Gaspar, par Lelioux (Odéon, 1«' février).
— Valeria, par Maguet et Jules Lacroix (Théâtre-Français,
20 février).
1851. Pierrot, par Adrien de Courcelle (Odéon, 2 mars.
— Christian et Marguerite, par Mercier et Éd. Fournier
(6 mars).
— Bataille de dames, par M. Scribe et Legouvé (Théâtre-
17 mars).
— Les Contes d'Hoffmann, par Jules Barbier et Michel
Carré {OàéGTL, 21 mars).
— C'est la Faute du mari, par if™« de Girardin (Théâtre-
Français, 1«' mai).
— La Fin du roman, par Léon Oozlan (Théâtre- Français,
81 mai).
— Les Caprices de Marianne, par Alfred de Musset (Théâtre-
Français, lé juin).
— Les Bâtons flottants, par Liadières (lé juin).
— Mathurin Régnier, par Ferd, Lugué (Théâtre-Français,
22 août).
— Les Familles, par Ernest Serret (Odéon, 6 septembre).
— Sous les pampres, par Jules Lorrin (Odéon, 19 septem-
bre).
Livre III, Chapitre I", par Eug, Pierron et Adolphe La/erfière {Odéon, 19 septembre).
— Le Dernier Abencerage, par Beauvallet (Théâtre- Fran-
çais, 9 octobre).
— Les Derniers Adieux, par Jules Êarbier et Michel Carré
25 octobre).
— Mademoiselle de la Seiglière, par Jules Sandeau (Théâ-
tre-Français, 4 novembre).
— Les Droits de l'homme, par M, Fremaray (Odéon, 6 no-
vembre).
— Les Marionnettes du docteur, par Michel Carré et Jules
Barbier (Odéon, 29 décembre).
1852. La Diplomatie du ménage, par M^^ Berton (Théâtre-
Français, 7 janvier),
— Hommage à Molière, par Tailhand (Odéon, 16 janvier).
1852. Le Premier Tableau du Poussin, ^slt TailAand {Odéon, (3 février).
— Un Bal d'avoué, par Melesville {Odéou, 13 février).
— L'Original et la Copie, par Jautard et G. Hermant
(Odéon, 15 février).
— Diane, par Emile Augier (Théâtre -Français, 19 février).
— Pour et Contre, par LafiUe et E, N^on (Théâtre-Fran-
çais, 22 janvier).
— Les Cinq Minutes du Commandeur, par Léon Gozlan
(Odéon, 8 mars).
— Trois Amours de Tibule, par Tailhand (Théâtre -Français,
26 mars).
— Dos à dos, par 3f"" Roger de Beauvoir (Odéon, 2 avril).
— L'Un et l'autre, par M'^^ Roger de Beauvoir (Théâtre-
Français, 5 avril).
— Le Mari d'occasion, par Hippolyte Lucas (Odéon, 1 1 avril) .
— L'Exil de Machiavel, pejcLéon Quillard{Odéoii^ 16 avril).
— Les Absents ont raison, par M^^ Anau Segalas (Odéon,
7 mai).
— La Chasse au lion, par Najac (Odéon, 19 mai).
— Le Bougeoir, par Caraguel (Odéon, 21 mai).
— Ulysse, par Ponsard (Théâtre-Français, 18 juin),
— Le Sage et le Fou, par Méry (Théâtre - Français ,
6 août).
— Le Bonhomme jadis, par Henri Murger (Théâtre-Fran-
çais, 21 août).
— Marie de Beaumarchais, par Oaloppe d*Onquaire (Odéon,
6 septembre).
— Les Filles sans dot, par Lefranc (Odéon, 6 septembre).
— Stella, par Francis Wey (Théâtre -Français , 14 sep-
tembre).
— La Tante Ursule, par Moleri (Odéon, 26 septembre).
— Kichelieu, par Lelioiix (Odéon, 20 octobre).
— Les Qaatre Coins, par Batiu (Odéon, 7 novembre).
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1852. Sullivan, ^dx MeîesvUle (Théâtre -Français, 11 novem-
bre.)
— Grandeur et Décadence de M. Frudhomme, par Alph,
Rof/er et Gustave Vaez (Odéon, 23 novembre).
— Le Loup dans la bergerie, par Jrnould Fremy (Odéon,
19 décembre).
— Le Cœur et la Dot, par Mallefille (Théâtre- Français, 24
décembre).
— Le Feuilleton d'Aristophane, par Philoaène Royer et
Théodore de Banville (Odéon, 27 décembre).
1853. Lady Tartuffe, par Jf-» de Qirardin (Théâtre-Français,
11 février).
— Les Œuvres d'Horace, par Tierron (Odéon, 11 fé-
vrier).
— La Malaria, par le marquis A, de ^//(>^ '(Théâtre- Fran-
çais, 25 février).
— L'Honneur et l'Argent, par Po«*/irt? (Odéon, 11 mars).
— Souvenirs de voyage, par Amédée Achat d (Théâtre-
Français, 16 mars).
— Les Lundis de Madame, par Allard (Théâtre-Français,
1«' avril).
— Le Eoman de village, par Éd. Fournier (Odéon, 5 juin).
— Le Lys dans la vallée, par Th. Barrière (Théâtre-Fran-
çais, 14 juin).
— Ghisman le Brave, par Méry (Odéon, 19 septembre).
— Murillo, par Aylic Langlé (Théâtre-Français, 18 octo-
bre).
— Une Journée d'A grippa d'Aubigné, par Éd, Foussier
(Théâtre-Français, 5 novembre).
— Mauprat, par George S and (Odéon, 28 novembre).
— La Pierre de touche, par Emile Augier et Jules Sandeau
(Théâtre -Français, 23 décembre).
— • Souvent femme varie, par Amédée Achard (Odéon, 25 dé-
cembre).
HI3T0IRR
1854. Eomulus, par Alexandre Dumoê (Théâtre-Français , 13 janvier).
— Mon Étoile, par Scribe (Théâtre-Français, 6 février).
— La Joie fait peur, par Jf™* de Qirardin (Théâtre-Fran-
çais, 25 février).
— Le Laquais d'Arthur, par Lordereau (Odéon, 15 mars).
— La Taverne des étudiants, par Sardou (Odéon, 1«' avril).
— La Conquête de ma femme, par Leroy (Odéon, 4 avril).
— Au Printemps, par Laluy é {Oàéon, 24 avril).
— La Servante du Roi, par Duhomme et Sauvage (Odéon,
24 avril).
— Mademoiselle Aïssé, par Paul Faucher (Théâtre-Français,
25 avril).
— Que dira le monde, par Brnesi Serret (Odéon, 17 mai). -— Le Double Veuvage, par Léon Quillard (Théâtre-Français, 17 mai).
— Le Dernier Crispin, par Cà. Lafoni (Odéon, 4 juin).
— Le Songe d'une nuit d'hiver, par Plouvier (Théâtre-Fran-
çais, 12 juin).
— La lampe de Davy, par Christien Ostrowski (Odéon, 19
juin).
— La Reine de Lesbos, par Juillerat (Théâtre-Français,
22 juin).
— La Comédie à Femey, par Louis Lurine et Albéric Se-
cond (Théâtre-Français, 15 juillet).
— Amour et Caprice, par Judicis et Blanquet (Odéon, 18
septembre). •
— Le Vicaire de Wakefield, par Tisserant (Odéon, 18 sep-
tembre).
— La Conscience, par Alexandre Dumas (Odéon, 6 novem-
bre).
— La Ligne droite, par Marc Monnier (Odéon, 4 octobre).
— La Niaise, par Mazères (Théâtre-Français, 10 novem-
bre).
1854. Eosemonde, par Latour de Saint -Yôars (Théâtre-Fran-
çais, 21 novembre).
— La Dot de ma fille, par Samson (Théâtre-Français, 13
décembre).
1855. Un Conseil d'ami, ^BiPourcàel (Odéou, 7 janvier).
— Molière enfant, par Fierne (Odéon, 14 janvier).
— La Czarine, par Scribe (Théâtre-Français, 15 janvier).
— Donnez aux pauvres, par Premaray (Odéon, 1*' février).
— La Femme d'un grand homme, par Durantin (Odéon,
3 février).
— L'Essai du mariage, par Méry (Théâtre-Français, 6
mars).
— Les Jeunes gens, par Laya (Théâtre- Français, 10 mars).
— Péril en la demeure, par Octave Feuillet (Théâtre-Fran-
çais 19 avril).
— L'Oncle de Sicyone, par Clément (Odéon, 19 avril).
— Un Mauvais Eiche, par Frnest Serret (Odéon, 27 avril).
— Le Gâteau des Rois, par Léon Gozlan (Théâtre-Français,
31 avril).
— Par droit de conquête, par Legouvé (Théâtre-Français,
7 juin).
— Médée, tragédie grecque, par Eippolyte Lucas (Odéon,
20 juin).
— Le Mariage par ordre, ^zxPellaert (Odéon, 20 juin).
— Le Mur mitoyen, par Bercioux (Odéon, 5 juillet).
— L'Amour et son train, par Octave Lacroix (1 5 septembre).
— La Ligne droite, par Marc Monnier (reprise au Théâtre-
Français, 17 septembre).
— La Kaisin, par Roger de Beauvoir (Odéon, 17 octobre).
— La Joconde, par Paul Foucher (19 novembre).
— La Florentine, par Charles Edmond (Odéon, 28 no-
vembre).
— Peintres et Bourgeois, par Henri Monnier (Odéon, 1 3 dé-
cembre).
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1835. Maître Favilla, par George Sand (15 déoembre). 1856. La Revanche de Laaziin, par Paul de Mtmei (Odéon, 19 janvier).
— Les Pièges dorés, par Ar, de BeaupUn (Tfa. Français,
21 janvier).
— Qui Perd gagne, par H. Crémieux et E, LattU (Odéon,
21 janvier).
— Guillery, par Edmond Aboui (Théâtre-Français. 1«' fé-
vrier).
— Le Réveil da mari, par de Najac et G, Fatiier (28 fé-
vrier).
— Michel Cervantes, par TA. Muret (Odéon, 28 mars).
— Le Lièvre et la Tortue, par JuiUarai (Odéon, 5
avril).
— (Domme il vous plaira, par George Sand (Théâtre- Fran^
12 avril).
— La Bourse, par Ponsard (Odéon, 6 mai).
— Le Village , par Octave Feuillet (Théâtre*Français, 2
juin).
— Le Mariage de Corneille, par P. Mignard (Odéon,
6 juin).
*- La Statuette d'un grand homme, par Léon Guillard et A. Bêzier (8 août).
— Le Médecin de l'âme, par Léon Guillard et A . Deevignes
(Odéon, 4 sq^tembre)«
— Fais ce que dois advienne que pourra, par ^. (fe Cour-
celle tt H»de Lacretelh (17 septembre).
— Madame de Montarcy, par Louis BouUhet (Odéon, 6 no-
vembre),
— Le Berceau, par Michel Carré et Jules Barbier (Théâ-
tre-Français, 16 novembre).
1857. La Réclame, par ^f»(?»/<^ ^r^my (Odéon, 7 janvier). •^ Les Gens de théâtre, par Edouard Brisebarre et Eugène Nyon (Odéon, 29 janvier).
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1857. Le Tasse a Sorrente, par le marqnU de Beiloy (Odéon,
7 février).
— Un Vers de Virgile, par Mélesville (Théâtre-Français,
14 février),
— France de Simiers, par F, Dngué (Odéon, 10 mars).
— La Fiammina, par Mario Uchard (Théâtre-Français, 12
mars). ^
— Le Cousin du roi, par Philoxène Boyer et Théodore
de Banville (Odéon, 4 avril).
— André Gérard, par Victor Séjour (Odéwi, 30 avril).
— LoQÎse Miller, par Bravard (Odéon, 11 septembre).
— Le Pamphlet , par Ernest Legouvé (Théâtre-Français, 7
octobre).
— Le Perroquet gris, par Adrien Lelùmx (Odéon, 21 oc-
tobre)
— Christine, reine de Suède, par Paul de Musset (Odéon,
18 novembre).
— Le Fruit défendu, par Camille 2>otf(;«^ (Théâtre-Français,
29 novembre).
— Le Rocher de Sisyphe, par Edouard Didier (Odéon,
11 décembre).
1858. Le Bonheur chez soi, par Victor Duhamel (Odéon,
19 janvier).
— Feu Lionel ou Qui vivra verra, par Scribe et Potron
(23 janvier).
— La Jeunesse, par Emile Augier (Odéon, 6 février).
— Le Retour du mari, par Mario Uchard (Théâtre-Fran-
çais, l«'mars).
— Les Doigts de fée, par Scribe et Legouvé (Théâtre-Fran-
çais, 29 mars).
•— L'École des ménages, par Arthur de Beauplan (Odéon, 11 mai).
— Une Femme heureuse, par Auguste Supersac (1 6 mai). [_ — Les Deux Frontius, par Mérg et Siraudln (10 juin).
1858. Le Marchand malgré lui, par Amédée Rolland et Jean
Duboffs (Odéon, 7 septembre).
— Maître Wolf, par if"« Adam Bokgontier (Odéon, 7 sep-
tembre).
-— Œdipe roi, traduction de Sophocle, par JuUs Lacroix (18 septembre).
— La Mouche du coche, par Marc Monnier (Odéon, 6 oc-
tobre).
— Erontin malade, par Jules Viard et H. de la Madeleine
(Odéon, 6 octobre).
— La Vénus de Milo, par le comte Louis â^Assae (Odéon,
15 octobre).
— Ce que fille veut, ' par Léon HaUvy (Odéon, 27 octo-
bre).
— Le Luxe, par Jules Lecomte (Théâtre-iFrançais , 10 no-
vembre).
— Hélène Peyron, par Louis Bouilhet (Odéon, 11 no-
vembre).
— Héro et Léandre, par Louis Batisionne (14 décembre).
1859. La Saint -Hubert, par Henri Boisseaux (Odéon, 13 jan-
vier).
— Les Grands Vassaux, par Fictor Séjour (Odéon, 10 fé-
vrier).
— Rêves d'amour, par Scribe et Biéville (Théâtre-Fran-
çois, 1" mars).
• — A Deux de jeu, par Bené de Rovigo (Odéon, 12 mars).
— Le Droit Chemin, par Latour (de Saint-Ybars) (28 mars).
— Le Poème de Claude, par Léopold Laluyé (Odéon,
14 avril).
— Souvent homme varie, par Auguste Facquerie (Théâtre-
Français, 2 mai).
— Un Usurier de village, par Amédée Rolland et Charles
Bataille (Odéon, 4 mai).
— Selma, par Fiennet (Odéon, 14 mai).
1859. Un Portrait de maître, par Barillot (Odéon, 1«' sep-
tembre).
— Noblesse oblige, par Ange de Keraniou (Odéon, 1«' sep-
tembre).
— Le Testament de César Girodot, par Adolphe Belot et
Edmond Villetard (Odéon, 30 septembre).
— Les Projets de ma tante , par Henri Nicolle (Théâtre-
Français, 8 octobre).
— Une Pille de Voltaire, par De Rostan (Odéon, 8 octobre).
— Le Passé d'une femme, par Ch, La/ont et Frédéric Bé-
chard (Odéon, 26 octobre).
— Le duc Job, par Léon Laya (Théâtre-Français, 4 novem-
bre).
— Qui Femme a, guerre a, par Jf "• Augusiine Brohan (Théâ-
tre-Français, 13 décembre).
— Les Équipées, de Stenio, par Paul JuUlerat (Odéon,
27 décembre).
1860. Le Quinze janvier, par Henri de Bornier (Théâtre-Fran-
çais, 15 janvier).
— La Fête de Molière, par Aleûfis Martin (Odéon, 15 jan-
vier).
— Un Parvenu, par Amédée Rolland (Odéon, 1" mars).
— Le Feu au couvent, par Th. Barrière (Théâtre-Français,
12 mars).
— Daniel Lambert, par Charles de Courcy (Odéon, 13
avril).
— - Les Profits du jaloux, par de Leris (Odéon, 4 mai).
— Les Deux Veuves, par F, MalleJUle (Théâtre -Français,
14 mai).
— Une Veuve inconsolable, par C. Perruchot (Odéon,
19 mai).
— L'Africain, par Ch, Edmond (Théâtre-Français, 5 août).
— Les Mariages d'amour, par Ernest Dubrenil (Odéon,
1" septembre).
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1860. Le Parasite, par Édomtrd FaUleron (Odéon, 1" sep
tembre).
-— Le» y ertoenz deproyisce, par Qaloppe^Onquaire (Odéon, 3 octobre).
— La Vengeance du mari, par Adolphe Belot (Odéon, 24 oc-
tobre).
— La Considération, par Camille Doueet (Tliéâptre-!Françsâ»,
6 novembre).
— L'Épreuve après la lettre, par Alphonse de Lémuay et
JSrnesl Razeiti (Qdéon, 10 novembre).
— L'Onde Million, par Lrnii BouilAei (Odéon, 7 dé-
cembre).
1861 . Les Effrontés, par Emile Augier (Théâtre-Français, 10 jan-
vier).
— Les Frelons, par Erneet Capendu (Odéon, 24 janvier).
— Le Portrait d'une jolie femme, par Rocheforé (Odéon,
13 mars).
— Jaloux du passé, par SchoU (Odéon, 33 mars).
— Béatrix, par Legouvé (Odéon, 35 mars),
— Un Jeune homme qui ne fait rien, par Legouvé (Théâtre-
Français, 3 avril).
— L'Illusion comique, de P, Corneille (Théâtre-Français,
6 juin).
— L'Institutrice, par P. Faucher (Odéon, 3 septembre).
— Le Décaméron, par Blaze de Burg (Odéon, % septem-
bre).
— Le Eevers de la médaille, par Léonce et Moléri (Odéon,
24 septembre).
— Les Vacances du docteur, par A, Rolland (Odéon, 18 oc-
tobre).
— • Les Parents terribles, par Belot et JournaM (Odéon,
7 novembre).
— Le Mur mitoyen, par E, Failleron (Odéon, 10 décembre).
1862. Gaëtana, par^. Aèoul (Odéon, 3 janvier).
1862. Vente au profit des pauvres, par Najae (Odéon, 16 janvier).
— L'Honneur et l'argent, par Fonsàrd (reprise au Théâtre-
Français, 21 janvier).
— Le Comte de Boursoufle, par Voltaire (Odéon, 28 jan-
vier).
— La Dernière Idole, par Lèpine et Daudet (Odéon, 4 fév.).
— La Jeunesse de Grammont, par Prémaratf (Odéon, 4 fé-
vrier).
— La Loi du cœur, par Latfa (Théâtre-Français, 6 mars).
— Diane de Valneuil, par C. De Courcy (Odéon, 8 mars).
— Les Deux Lièvres, par Lesguxllon (Odéon, 21 mars).
— La Papillonne, par Sardou (Théâtre-Français, 11 avril).
— Les Parisiens, par Th, Barrière (reprise à TOdéon, le
3 mai).
— Corneille à la butte Saînt-Eoch, par E, Fournier (Théâtre-
Français, 6 juin).
— Le Marquis Harpagon, par E, Deslandes (Odéon, l*' sep-
tembre).
— Le Paradis trouvé, par E, Fournier et F . Mercier (Odéon,
1«' septembre).
.— Dolorès, par L, Bouilhet (Théâtre-Français, 22 sept.).
— Le Mariage de Vadé, par A, Rolland et /. Du Boys
(Odéon, 7 octobre).
— Le Doyen de Saint -Patrick, par L, De Wailly et Z. Ul-
hach (Odéon, 20 novembre).
— Le Fils de Giboyer, par Emile Augier (Théâtre -Français,
1er décembre).
— Niobé, par A. Schmidt (Odéon, 12 décembre).
-^ L'Ami du mari, par Jf™« />. Botty (Odéon, 12 décembre). — - Misanthropie et Repentir, trad. nouv. de Fagh (Odéon, 24 décembre).
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TABLE
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kvocat de sa cause (F), 57.
Antigone, 72, 73.
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Arago (Etienne), 79.
Autran (Joseph), 82.
About (Edmond), 100.
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Attendez-moi sous V orme f 158.
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Feuillet (Octave), 92.
Fée (la), 95.
Feu au couvent (le), 100.
Fiammina (la), 103.
Firmin, 111.
Fix (mademoiselle), 125.
Favart (mademoiselle), 125.
Figeac (mademoiselle), 125.
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Foire de S^-Germain, (la), 159.
Gustave Adolphe (de Lucien-Ar-
nault), 19.
Goubaux, 20.
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Gabriette, 46.
Gendre de M. Poirier (le), 49.
Guerrero (le), 67.
Gautier (Théophile), 76.
GulUard (Léon), 85.
Gozian (Léon), 86.
GuHlery.m,
Gaëtana, itô.
Georges (mademoiselle), i 11, 142,
Geffroi, 123.
Got, 123.
Gi'&oyer(iefilsde),13i.
Legouvé (Eroest), 20, 64 et suî-
vantes.
Lopez (Bernard), 76.
Latour de Saint-Ybars, 77.
Lava (Léon),88.
Lansquenet {un coup de), 88.
Lurine (Louis), 91.
Lacroix (Jules), 104.
Lecomte(Jules),104.
Lafon, 109.
Leverd (mademoiselle), 116.
Ligier, 123-24.
Hugo (Victor), 11.
Horace et Lydie, 84.
Honneur {V) et l'argent, 84.
Hameçon de Phénice (V),
Joueur de flûte (le), 46.
Jeunesse (la), 49.
Jeune homme (un), 56.
Jeune homme qui ne fait rien
(un), 68.
Jeunes gens (les), 89.
/anm (Jules), 119.
JotMSSin (mademoiselle), 125.
Judith (mademoiselle), 125.
Joueur (le chevalier), 160.
Lusigny (la famille de), 8. Lacroix (Paul), 11.
Lignerotles (Louise de), 20.
Lafont (Charles), 20.
Lucrèce, 23 et suivantes.
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Mariage d'Olympe (le), 49.
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vantes.
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